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PRÉFACE 



C’est en cjnelqne sorte un livre nouveau qiie nous 
donnons au public, car notre ouvrage a été enlière- 
inent modilié et soumis à une révision attentive. 
Nous n’avons point fait aux circonstances le sacrifice 
des droits de l’iiistoire, de pareilles concessions 
n’enlrent pas dans nos habitudes ; mais il ne nous 
coûte guère d’avouer que depuis douze ans, c’est-à- 
dire depuis le jour où nous publiâmes pour première 
fois la vie de Napoléon, les grands événements qui 
se sont produits dans le monde nous ont éclairé sur 
la portée, le caractère, les actes et la mission du fon¬ 
dateur de la quatrième dynastie. Nous ne sommes 
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phéfac-f:. 


pas de ceux qui s’opiniâtrent dans une idée, et ne 
tiennent compte des faits que lorsqu’ils s’accom¬ 
modent avec leur système. Kt comment aurions- 
nous vu rincompréliensilde orage du 24 février 
jeter à bas et renvoyer en exil un roi dont la fortune 
semljJait assise sur les plus solides Itases? Obscuré¬ 
ment mêlé à cette bisloire, il nous a été donné d’as- 
sister à l’inauguration de la seconde république, à 
la guerre civile , aux crises formidables qui se sont 
succédé en quatre ans ^ et comment aurions-nous pu 
être témoin de ces choses inattendues sans essayer de 
comprendre et sans entrevoii’ le doigt de Dieu qui 
écrivait notre avenir? 


D’autres retraceront ces phases politiques que 
notre patrie a traversées ; pour nous, si nous les 
rappelons, c’est pour reconnaître qu’elles ont contri¬ 
bué à nous éclairer sur le rôle historique de 
Napoléon I'"', sur ce qu’il y avait de mystérieux et 
de vague tlans sa mission. Nous avions cru, comme 
tant d’autres, qu’il avait été suscité pour une œuvre 
de réparation sociale, mais de transition, et que son 
nom à jamais illustre ne surgirait plus (jue dans les 
livres comme un problème et un sujet de méditation 
livrés aux hommes d’Ktat et aux philosophes. Et 
voilà que par la permission de Dieu, qui fait et défait 
les rois, et de qui relèvent les empires, ce nom a 
reparu sur la scène du monde, et a présidé une fois 
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encore au salut de la France et à la restauration de 
la société européenne. Il ne s’est plus présenté aux 
rois étrangers comme une menace, mais comme un 
appui ; il est devenu un gage de gloire et une pro¬ 
messe de paix ; l’Eglise l’a l>éni de nouveau, et ne 
lui a fait acheter par aucun sacrifice et par aucune 
douleur les services qu’il a rendus à sa cause. Nous 
serions ingrats d’oublier de pareils bienfaits, 
aveugles de les méconnaître. 

Napoléon V‘% comme Napoléon Itl, a été le repré¬ 
sentant, le symliole réel du peuple français. Ce peu¬ 
ple a identifié en lui sa gloire, ses institutions, ses 
intérêts : il a été vietorieiLx avec lui, vaincu avec lui, 


et on a toujours senti que leur cause était commune. 
C’est à celle étrange solidarité entre l’empereur et le 
peuple qu’on distingue entre toutes la mission réelle 
<le .Napoléon, et que cet homme apparaît réellement 
aux yeux du monde comme l’élu et l’adopté <le la 


France. La France s'est associée cà ses triomphes et 


à ses fautes, et quand Dieu, qui consacre toutes les 
dynasties par le malheur, a permis que l’exil de 
Sainte-Hélène fût comme l’expiation d’une fortune 
démesurée et sans exemple, le cœur de la France 
était avec le captif, et le peuple souffrait doulonreii- 
semeut dans ses sympathies. 

Les réflexions qui précèdent sont le fruit de l'ex¬ 
périence, et elles expliqueront le nouveau j>üint de 
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vue auquel s’est placé l’auteur de ce livre, alors 
que, sans méconnaître l’autorité imprescriptible de 
la vérité et de la justice, il a cru devoir modifier 
son livre, et le mettre mieux en harmonie avec le 
sentiment national. 

A. G. 


PïTll, 1839. 
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CHAPITRE I 


PREMIÈRES ANNÉES. — BRIENNE. — TOL'LÜN. 

— JOURNÉE DU 13 VENDÉMIAIRE. 

Le jour inômc où l'Église célèbre l’Assomption de 
la Mère de Dieu, dans cette contrée peuplée d’une 
race plus dure cjue ses rochers, plus sauvage que scs 
bruyères, et que les Romains n’avaient point osé appe¬ 
ler au honteux honneur de leur fournir des esclaves; 
plusieurs mois après que la Co^.‘^e, soustraite à la do¬ 
mination génoise, eut été cédée à la France ; 

Vers le temps où l’auteur du Contrai social annonçait 
que cette île allait bientôt étonner le monde, où se for¬ 
mait en Pologne la confédération de llar, où éclatait en 
Amérique rinsurrection des Massachussets, où la Grèce 
chrétienne se réveillait de sa longue servitude, en cette 
année 176Ï) qui vit naître aussi Chateaubriand , Walter- 
Scot, Soiilt, Wellington et une pléiade d’hommes cé¬ 
lèbres ; 
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rRKMlÈRES a>m^;ks. 


Letizia Raniolino, femme d'un gentilliornmc d'Ajaccio 
nomme Charles lîonaparte, voulut se rendre à roHice 
divin malgré les représentations qui lui furent faites sur 
son état de grossesse très-avancée. A son retour elle fui 
prise des douleurs de l'enfantement, et mit au monde 
sur un tapis qui rejjrésentait les héros d'Homère, un lils 
auquel, en mémoire de l’un de ses ancêtres (1), on donna 
le nom de >' ai‘oléon (2 . 

I>a famille Bonaparte, ou /iiwnaparte si Tfin veut se 
conformer à l'orthographe italienne, était originaire de 
San-Miniato, en Toscane (U). IJle avait joué un rôle 
dans les annales de l'Italie. A une date fort reculée , elle 
a\ait donné des souverains à Trévisc et des patrices à 
l’inrencc. Son nom était inscrit sur les livres d'or de 
Venise et de Bologne; des alliances l'avaient unie aux 
maisons des Ursins, des I^lédicis et des Lomellini ; c'était 
un Jacques Buonaparte qui avait écrit Thistoire du siège 
de Borne par le connétahle de Boiirhon; une dame de 
cette famille avait été la mère du pape Nicolas V, et un 
Buonaparte attaché à l'ordre des Capucins avait été béa¬ 
tifié canoniquement. Conqiromis par leur fidélité aux 
(libeliiis, les Buonaparte avaient été contraints par une 
réaction favorable aux Guelfes, d'abandonner l'Italie et 
de se rétugiercii Corse. Ils y vécurent nobles, niais sans 


(1 ^4^pûléon des (jrsiiiîv * célèbre dans les fasics militaires trUalie. 

{2) Nous avons suivi la version la plus accrèdilèc. Un système mis au jour après 
les èvénemeiilâ de ei tout récemment exliitmé par Tesprit de parti, tend ï 
établir que Napoléon esi né eu 17&S, avant la réunion de la Corse à la T'rance. 
Cette hypothèse, due à la malveillance, ne repose sur aucun argument 
sérieux* 

Quant au nom de Napoléon ou saint i\éopoIc, martyr à Rome ( xUariyrologe, 
2 mai), il était généralemeni incomiu en France. On le donnait asse^ rarement 
aux enfants en ïtiitie. Les années du moyen âge parlent du célèbre Napoléon 
Torre* 

(S) Du au siècle, des personuages d’une haute tîlstiuction issus de la 
familJc Eitotmpnrîe , ont figuré dans plusieurs histoires d’Italie* Un arbre généa- 
logique trouvé à Gènes dans les archives, et qui est sous nos yeux , fait remonter 
là branche corse de la ranittle Bonaparte à Emmanuel II, huitième empereur des 
Faléologues, né le 15 novembre 151*8. 
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l'HEMllillïES 


putriiiioiiic, et contractèrent de nouvelles alliances avec 
les puissantes familles du pavs. Charles Biioiiapartc, 
leur héritier (l), mourut, en 1784, à Montpellier, âgé de 
35 ans; de treize enfants ((u'il avait eus de son mariage 
avec Letizia Ramolino , huit seulement lui survécurent : 
Napoléon était le second dans Tordre de la naissance. 

fl Je n’étais qiTun enfant obstiné et curieux. » C*c»t 
ainsi que Napoléon résume lui-même Thistoire de ses 
premières années. Cependant, si Ton étudie dès cet âge 
les développemeuts de son caractère, il n’est point permis 
de méconnaître en lui ces marques certaines qui signalent 
Tcnfance des hommes illustres. I) était turbulent, domi¬ 
nateur et fier. On le vit supporter en silence une punition 
de sept jours dans le seul but d'épargner une réprimande 


à sa sœur KUsa. Dans une autre circonstance, comme 
la chute imminente d'une poutre épouvantait toutes les 
personnes de la maison et les faisait fuir, on le vit 
demeurer seul dans la pièce menacée , et lever ses petits 
bras pour braver ou conjurer le danger. ‘11 avait sni- 
Joseph, son frère aîné, un ascendant extrême. Celui-ci 
éttiit battu, mordu ; des plaintes étaient déjà portées à la 
mère, la mère grondait, que Joseph iTavait pas en le 
temps d’ouvrir la bouche. Leur oncle Lucien, archi¬ 
diacre d’Ajaccio, avait pressenti ce que révélaient ces 
commencements d'iine grande histoire : étant sur son 


(l) Il était né à Ajaccio^ t?n il avait été élevé à raniversité tic Pise, avec 
la pltipari des jeunes nobles corses , ses conlemporattis ; après avoir terminé son 
droit, il était rentré dans son pays, ïl épousa , en n6ti, Letizia Ramolîno, qui 
n^étaii âgée que de Ik ans, et qui était douée d’une rare beauté* A cette époque 
les Fratnjais avaient déjà envahi une partie de la Corse, et Charles Bonaparte ne 
tarda pas à les combattre, sous les ordres de PaolL Avec lui luttaient pour la 
cause corse plusieurs chefs distingués, tels que Pierre Abbatucci^ Jules Foata, 
le curé de Guagno, etc. Au passage du Liamone, eu 1700, Bonaparte, alors 
enceinte de Napoléon , faillit se noyer; mais elle parvint à se sauver eu Imiant 
courageusement contre le torrent. Après la conquête de la Corse, Charles Bona¬ 
parte fut nommé assesseur à la cour royale d’Ajaccio, En 1777, le S juin, il fut 
élu député de la noblesse corse, et vint en France, avec Mgr Santini, député 
du clergé, et Paul Casabjaiica, député du tiers étaU 
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PREMIÈRES ARMÉES. 


lit de mort et entouré de ses neveux, il dit n Joseph . 
« Tu es rainé de la famille, mais Xapoléon en est le 
chef; aie soin de ne pas l'oublier. On n’a pas besoin de 
songer à sa fortune; il la fera lui-méine. )> Cette scène, 
selon la réflexion de Napoléon , rappelait la substitution 
du droit d'aînesse d'Ésaü à Jacob. 

Sans vouloir donner une importance puérile à des 
incidents qui n’appartiennent pas à la gravité de l’his¬ 
toire, nous dirons que le jeune Napoléon ne fut baptisé 
qu’à l’àge de deux ans, en même temps que sa sœur 
Marie-Anne, née le \k juillet 1771, et décédée peu de 
temps après. 11 voulut se tenir agenouillé pendant que 
son parrain (Laurent riiubega) et sa marraine (Gertrude 
Bonaparte) en faisaient autant. Lorsqu'il vit le prêtre 
verser de l’eau sur sa petite sœur, il s’effraya pour elle, 
et s’élança vivement en criant : « Ne la mouillez pas! » 
et il fallut beaucoup de peine pour calmer sa colère 
enfantine , qui manifestait déjà un esprit ardent et domi¬ 
nateur. Quelques années plus tard, de petites guerres 
ayant continué de s'élever entre les enfants d’Ajaccio et 
ceux des faubourgs, le jeune Napoléon exerça des coin- 
mandenienls militaires dans ees luttes, qui aboutissaient 
trop souvent à des accidents graves. A la tête des Ajac- 
ciens, il vainquit plus d’une fois les fiorghigiani^ et 
on le vit souvent .suppléer an nombre par les ruses et les 
manœuvres. Ces souvenirs sont encore conservés à .Ajac¬ 
cio, on Napoléon résida jusqu’à l'àge de dix ans. 

Membre de la cour souveraine d’A jaccio et envoyé aux 
états généraux par la noblesse de Corse, (’harles Bona¬ 
parte n en était pas moins hors d'élat de pourvoir à 
réducalion de sa nombreuse famille. Par la protection 
de M. de Mitrbœuf, gouverneur de l’ile, il obtint pour 
Napoléon une bourse à l’école militaire de Brienne. Il 
paraît (pie la pauvreté de cet enfant lui üt éprouver, de 
la })arl de ses camarade.s, des humiliations que sa fierté 


PREMIÈRES \NWÉES. 
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dévora en silence; son accent corse, très - prononcé, 
était pour lui une source de moqueries. Ces épreuves 
donnèrent à son caractère une sorte d'âpreté et de con¬ 
centration qui prédisposaient mal en sa faveur, et lui 
conciliaient médiocrement la bienveillance de ses condis¬ 


ciples et de ses maîtres. U savait néanmoins inspirera 
ceux qui l’observaient de près une sorte de respect invo¬ 
lontaire qui tenait autant à l’énergie de sa volonté qu’à 
la singularilé de ses allures. Instinctivement passionné 
pour les traditions historiques de la Corse, il s’aocou- 
tuniait avec peine à Tidée que son pavs natal, désormais 
réuni à la Crance, était déchu de son indépendance 
nationale. Cette préocciq)ation rendait son abord sombre 
et difficile. H vantait à tout ]»ropos la résistance patrio¬ 
tique de Paoli, et il lui arriva un jour de dire : « Jamais 
je ne pardonnerai à mon pèie, (pii a été l'adjLidant de 
Paoli, d’avoir concouru à la réunion de la Corse à la 


France. Il aurait dû suivre sa fortune et succomber 
avec lui. » Qu’était devenu ce respect pour la nationalité, 
lorsque , dans le cours de sa vie, il abolit tant de fois la 
patrie, les traditions, les coutumes et jusqu’au nom des 
peuples subjugués par ses armes? 

La première fois que Napoléon apei'çut, dans une des 
salles de l’école, le portrait du duc de Choiseul, il 
s’approcha d’un air SQml)re du tableau, et dit tout haut, 
du ton de la menace : « Tu me rendras compte un jour 
du sang que tu as fait couler dans ma patrie et de la 
liberté que tu nous as ôtée. » Cette incartade patrio¬ 
tique mécoutcnla les professeurs, et les disposa mal 
contre le jeune Corse. 

Bonaparte apprit assez promptt*ment la langue fran¬ 
çaise ; mais, soit affectation de sa part, soit effet des 
impressions ineffaçables de son idiome paternel, il ne 
parvint jamais à s’asservir aux règles de l’orthographe. U 
montra une telle répugnance pour le latin, qu'à l’àge 
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<1(* (jiiinze ans il était encore très-faible en ((natrième- 
Sa supériorité ne sc manifestait que dans l'étude des 
sciences inalhéinati<iucs ; sons ce rapport, il surpassait 
tous ses camarades. Dédaiirncnx des lectures frivoles, 
il affectionnait riiistoirc des grands hoinriies de Tanti- 
(piité. Il lisait souvent Arrien, Polybc, surtout Plu¬ 
tarque, et ne faisait pas grand cas de Quintc-Curce. Il 
n'avait aucune disposition pour les belles-lettres, la 
musique et les arts d'agrément. 

Un jour le maître de quartier, brutal de sa ualLire, 
le condamna, pour une légère faute, à porter riiabil de 
bure et à diner à genoux à la porte du réfectoire : e'etait 
une espèce de déslioniieur. !^apoléon avait dans le cœur 
un sentiment jirofond de sa dignité et de scs devoirs. 
Il SC soumit à l'ordre; mais au moment de l'exécution il 
fut pris d’mic violente attaque de nerfs. Le supérieur, 
qui passait par là, l'arraclia au supplice en grondant le 
maître de sou peu de discernement, et le père Palrault, 
son professeur de mathématiques, accourut, se plaiguant 
de ce que sans nul égard on dégradait ainsi son premier 
inalliéniaticien. 

Plus lard, Aapoléon eut un maître de quartier bien 
autrcmenl digne de lui. C’était iiii jeune boinme issu 
d'une famille de cultivateurs de Franche-Comté, et qui, 
après avoir élé élevé comme par charité à Rriennc , v 
était devenu répétiteur. Il songeait à entrer dans l'ordre 
des Minimes; mais il en fut dissuadé par le père Patrault, 
(]ui l'engagea à s'enrôler dans l'artillerie, où la révo¬ 
lution le prit sous-oiïicicr. Ce maître de quartier était 
le futur conquérant <Ic la Hollande, et sc nommait 
Pichegru. 

Quoique peu reniar([nc dans scs études purement lit¬ 
téraires, Napoléon ne laissait pas de faire éclater dans 
ses compositions quelques étincelles de génie. M. Do- 
mairon, son professeur de belles-lettres, appelait les 
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aniptifications de son jeune élève dti (franit chaufp au 
roîcau. En revanche, Napoléon ne faisait aneiins progrès 
dans la langue allemande. Son inaptitude à cet égard 
avait inspiré à run des professeurs, M, Bauer, un mépris 
très-prohtiid. Un jour cpie l'écolier était absent de la 
classe, M. Bauer demanda où il pouvait être; on répondit 
qu'il suhissait en ce moment son examen pour Tartil- 
lerie. « Mais est-ce qu'il sait quelque chose? disait ironi¬ 
quement le maître d'allemand. —Comment, Monsieur! 
mais c'est le plus fort niatliématicien de l'école, lui 
répondit-on. — RI» bien ! je l'ai toujours entendu dire 
et je l’avais toujours pensé, que les mathématiques 
n'allaient qu'aux hétes. » —Si M. Bauer vivait encore 
vingt ans après cette conversation , il est prohahie , 
disait Napoléon, qu'il aurait réformé son jugement. 

La note suivante, extraite du rapport de M. de Kera- 
lio, inspecteur des écoles militaires, date de 1784; elle 
peut donner une idée de l’opinion que Bonaparte avait 
laissée de lui à Brienne ; « M. de Buonaparte (Napoléon), 
« né le 15 août 1769, taille de 4 pieds 10 pouces 10 
« lignes, a fait sa quatrième; de Bonne constitution , 
<1 santé excellente, caractère soumis, honnête, recon- 
« naissant, conduite très-régulière ; s'est toujours dis- 
« tingué par son application aux inalhcmatiques. Il sait 
« très-passal)lement son histoire et sa géographie. Il est 
« assez faible pour les exercices d’agrément et pour le 
» latin , où il n’a fait ([ue sa quatrième. Ce acra un 
« eœceUeiU marin ; il inérilc de passer à l'école militaire 
U (le Paris. » Ce qui résulte bien clairement de ce peu 
de lignes, c'est (jiie personne à Brienne n'avait compris 
ni pressenti l'avenir du jeune Na()o!éon. Exceptons-en 
toutefois M. de rKguillc, son professeur d'Iiistoire, <|ui 
rcndîiil ainsi compte du caractère de son jeune élève : 
« Corse de naissance, il ii’a loin, si les circonsLanccs 
« le favorisent. « Elles le favorisèrent. Mais, à cette 
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p(^riode de sa vie, Napoléon se faisait lui-même peu 
d’ilhisioiis : il ne cachait à personne que le terme le 
plus exagéré de sou ambition était d’arriver au grade de 
colonel d'artillerie. Kt, en effet, sans la révolution, 
qui ouvrit nue porte si large à toutes les carrières, il 
eût été heureux d'obtenir sa retraite avec ce grade et la 
croix de SainH-ouis. 


ï.e jeune lïonaparte, voué à la carrière des armes, pré¬ 
ludait , avec ses camarades de Brienne , aux guerres 
sérieuses par des guerres simulées. On connaît les gra¬ 
vures populaires qui le représentent livrant, avec ses 
condisciples, un combat dans les cours de Brienne, et 
n’avant pour munitions et ouvrages de siège que des 
boules et des murailles de neige. Ce fait eut lieu dans 
l’hiver de 1783 à 1784 D'après les conseils de Napoléon, 
les élèves creusèrent des Iranclices, élevèrent des para¬ 
pets , construisirent des redoutes ; les uns furent pré¬ 
posés à la défense, les autres à l’attaque; Bonaparte di¬ 
rigeait les opéraüons. Cette petite guerre dura envii’ou 
quinze jours, et se termina à la fonte des neiges. 

La scv'érité de ses mœurs était remarquable. Un seul 
désir le tourmentait, celui de vivre dans le souvenir de 
la postérité : c’était là pour lui, disait-il, une nouvelle 
immortalité de l'àme. I.e jour de sa première communion 
l’avait trouvé bien préparé à ce grand acte de la vie 
chrétienne. Iji sortant de l'église, il écrivit à son oncle 
Fescli, depuis cardinal , nue longue lettre qui contenait 
les épancbenicnts si rares de sou jeune cœur, et portait 
l'empreinte d’une pieuse e.\altation. Les orages de la vie 
militaire et les funestes exemples du siècle n’effacèrent 
que trop ces sentiments du premier âge. 

l'n 1784, Bonaparte passa à l’Ecole militaire de Paris, 
Il fut remplacé à Brienne par Louis, son frère ; quelque 
temps après, sa sœur Marianne ( Elisa) fut placé à Saint- 

Cyr. 
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A peine arrivé à TÉcole militaire de Paris, le jeune 
Napoléon donna des preuves de son esprit organisateur. 
Il s’aperçut que cet élahlissement était plus propre, par 
le luxe et la reclierclie qui présidaient aux mesures inté¬ 
rieures, à fournir aux rois des courtisans qu’à donner à la 
France de liraves et utiles ofliciers. Dès lors, et quoique 
à peine âgé de quinze ans et deux mois, il rédigea un 
mémoire qu’il adressa à ses supérieurs, pour leur dé¬ 
montrer jusqu’à quel point le plan de cet établissement 
était vicieux. Dans cet écrit il s'élevait contre réducatioii 

A 

donnée à l’Ecole, affirmant « que les élèves du roi, tous 
« pauvres gentilshommes , n’y pouvaient puiser, au lieu 
« des qualités du cœur, que l’amour de la gloriole , ou 
a plutôt des sentiments de suffisance et de vanité tels, 
« que, en regagnant leurs pénates, loin de partager avec 
« plaisir la modique aisance de leur famille, ils rougi- 
0 raient peut-être des auteurs de leurs jours et dédai- 
« gneraient leur modeste manoir. » 

Le caractère de Bonaparte lui fit autant d’ennemis à 
l’école de Paris qu’à celle de lirienne; en 1785 on se 


trouva heureux de l’éloigner de cet établissement en lui 
donnant une sous-lieiitcnance vacante dans le régiment 
d’artillerie de la Fère. Il reçut sa cominissinn avec une 
joie indicible. En 1787, Bonaparte obtint le grade de 
lieutenant: il fut alors incorporé au régiment d’artillerie 
de Grenoble, et séjourna pendant plusieurs aimées à 
Valence. 

On a dit que, dans ses moments de prédilection pour 
la cause de la Corse , il professait une grande admiration 
pour Paoli, Celui-ci lui rendaitune partie de cette estime. 
<« Il est taillé à l’antique , disait-il en parlant de Napo¬ 
léon; je vois en lui un des grands hommes de Plutarque. » 
Tant que Paoli combattit contre la domination de ta 
France, Bonaparte ne vit en lui qu’un héros; quand 
plus lard le vieux général eut terni sa gloire en livrant la 
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r.orse à l'Anglelerre , lîoiiaparfe se mit au nomhre de 
scs adversaires les plus ardents, et lutta éiierj^iquemenl 
pour conserver sa patrie à la France. C’est de cette 
épocpie qu'on j)eut diie {pi’il a adopté de cœur notre 
riatiüiiulité; il en vint à aimer la France avec passion. 

>1"'^ Ducoloriihier , alors âgée de cinquante ans, mais 
qui, par son esprit et ses manières, était à la tête de la 
meilleure soeiété de V'alenee, distingua sans [teiue le 
mérite du jeune lionaparte parmi les personnes de toutes 
conditions qui se pressaient dans ses salons. La recom¬ 
mandation de cette dame ouvrit au lieutenant corse les 
ineillenres maisons de la ville; il y dépouilla peu à peu 
cette humeur faroucheou chagrine qui jusqu'alors l’avait 
réduit à l'isolement. La société eut de l’attrait pour lui ; 
il attirail d’ailleurs rattenthm par sa conversation hrève, 
saccadée, iiiccuTCcte, mais spirituelle et incisive. Cepen¬ 
dant les heures de la garnison étaient longues, lîonapai te 
employait ses loisii's dans la lM>uti([ue d’un libraire de 
Valence. Il étudiait l’histoire du moyen î'igeet des temps 
modernes, et y cherchait sans cesse, parmi les héros des 
siècles passés , des exemples ou des maîtres. L’.Vcadémie 
(le Lyon ayant mis an concours cette question posée par 
Cahlié Raynal : Queh sont les principes et les institutions 
à incitiqiter aux hommes pour les rendre le plus heureux 
possible? uii sujet si bien choisi pour enllaniTner les ima¬ 
ginations aventureuses fut alwirdé par un très-grand 
nombre d'écrivains, lionaparte concourut et obtint le 
[)rix : c’est à dix-buit ans (pi’il remportait ses premières 
palmes, .le me trompe : déjà, en 1783, le duc d'Orléans, 
étant venu présidera la dislnbution des prix de l'école 
de lirieiine, avait posé sur la tête de Napoléon lacouroinie 
de cbêne, que tant d’autres diadèmes plus lourds ne lui 
liieiit point oublier. Qui aniail dit alors que, vingt ans 
plus tard , celui que la main d'un lîonrbon ceignait ainsi 
d'un feniliage académique chargerait son front de la cou- 
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roiinc de Louis XÏV et de la vieille eoiiiimne de fer des 
rois lombards? 

Cependant Boiia])arte tint snecessiveinent garnison à 
Douai et à Auxonne; il jiassait ses semestres à Daris, et 
Tabbë Raynal, ((ui Tavait pris en grande amitié, s’effor¬ 
cait de rinitier aux désolants nijslères de la philosophie 
encyclopédique. A cette époque, ÎSapoIéon était moins 
un officier qu'un jeune écrivain dont Pavenir littéraire 
laissait entrevoir des espérances. Le inoment devait 
bientôt venir où l'histoire de son pays allait offrir un 
vaste aliment à son amour de la ghiire et à son désir in¬ 
satiable d'arriver à la postérité. La révohition française 
éclatait; l’antique monarchie tombait en ruine. 

lionaparte, tout entier aux idées iiouvcllfis qui réali¬ 
saient pour lui quelques-unes des rêveries auxquelles il 
s'était laissé aller en lisant Tite-Livc et Plutarque, prit 
dès le premier jour parti pour la cause révolulioiinaire. 
Il résista aux îustauces qui lui furent faites pour le dé¬ 
terminer à émigrer. Ce fut d’ailleurs chez lui un calcul. 
« Des révolutions , disait-il, sont un l>on temps pour les 
militaires qui ont de l’esprit et du courage; si un niaré- 
cbal de camp peut s’attacher au parti de la cour, un 
sous-lieutenant sans fortune doit se vouer à la révolu¬ 
tion. » On doute qu’au temps où il essayait de relever 
les idées moiiarchiciues il eut aimé dans ses lieutenants 


cette singulière théorie. 

Il était en congé à Ajaccio lorsque parvint dans cette 
ville la nouvelle des événements du li juillet 17S0. 
La révolution française était populaire à Ajaccio, mais 
elle était assez froidement acceptée dans le reste de Pile. 
A'apoléou, partisan exalté des idées nouvelles, n’épar¬ 
gnait rien pour exalter le peuple ; de concert avec sou 
frère .loseph, il rédigea et lit signer par les citoyens 
d’.Ajaccio une adresse à PAssemhlée Constituante avant 
pour but de réclamer que la Corse fut déclarée partie 
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intégrante de la Franee. IVii de niois après , U vint de 
nouveau habiter Valence. 

bn 1790, le âô juin , une émeute populaire éclata à 
Ajaccio ; Najioléon , (jui était de retour en Corse, fut mis 
a la tète du peuple, et réussit à maintenir un peu d’ordre. 
Le n juillet, l’aoli débanjua à Magiuajo, et fut accueilli 
avec enthousiasme par les lial)itauts de l’ile. Pendant les 
mouvements révolutionnaires <[ui agitèrent Ajaccio, 
Napoléon et son frère Josepli, signalés comme ardents 
démocrates , se virent un jour exposés à périr dans une 
émeute ; mais ils furent sauvés par un certain Trentacoste 
(|ui, au surplus, avait acquis dans l’ile une triste célé¬ 
brité, Plus tard, Napoléon fit de cet homme un inspec¬ 
teur des eaux et forêts en disant : « La reconnaissance 


est une vertu qui oublie les mauvaises qualités pour ne 
tenir conq)te que des boiinos. 

Il se trouvait à Paris en 1792, et n’v tenait d'autre 
rang que celui d’un sim])]e officier sans fortune; chaque 
matin il inventait un projet pour améliorer sa position 
et se créer des ressources Un jour, avec son cainai^ade 
Bourriennc, il voulut spéculer sur la construction d’uu 
nouveau quartier ; mais les jiropriétaires des terrains et 
des maisons tirent des conditions trop dures : il ne s'a¬ 
gissait d’aillf^rs que de louer plusieurs habitations de 
la rue Montbolon , et de les sousdouer à des prix plus 
élevés. Pendant ce temps d’une vie vagabonde, Bsuiapai te 
fut témoin de la trop fameuse salurnale du 20 juin , 
journée pendant laquelle la populace des faul)ourgs, 
suscitée par la Gironde, avilit la royauté et plaça le 
bonnet ronge sur la tète de Pinfortuné Louis XVL Bo¬ 
naparte, en voyant défiler les longues liordcsde miséra¬ 
bles déguenillés, armés buricsqiieinent et vociférant des 
cris de mort, eut le pressentiment des instincts anti- 
révolutionnaires qu’il devait plus tard manifester. Saisi 
d’un profond sentiment de mépiis et d’indignation, il 
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ne comprenait pas la résignation de Louis XVI, qui 
avait fait ouvrir ses appartcmenls an peuple attrouj)é. 
« EIiî comment, s’écria-t-il tout liant, a-t-on pu laisser 
entrer au\ Tuileries cette canaille? Il fallait en halaver 

4 - 

quatre à cinq cents avec du canon , et le j’cste courrait 
encore. » 

Bouaparte, ayant obtenu un nouveau congé, se rendît 
en Corse, auprès de sa famille. Deux jiartis s’éîaient 
formés dans Vile : Lun tenait pour la France, Fautre, 
qui devait plus tard se rallier à l'Anglelere, affectait de 
ne vouloir que rindépendance de la Corse, Ce dernier 
parti avait pour chef le vieux Faoli ; Bonaparte se rangea 
sous le drapeau français. On voit qu'il avait déjà laissé 
bien loin scs prénccupations de Técole de Briemie. Des 
troubles éclatèrent, et Bonaparte, à la tète d’un corps 
de volontaires corses, réussit à enlever Ajaccio, sa ville 
natale, aux partisans de Faoli. On lui fit néanmoins im 
crime de ce succès, et il fut rappelé à Faris pour se 





De terribles événements s'étaient accomplis an dedans 
et au dehors de la France, l.es institutions monarchiques, 
battues en brèche depuis un demi-siècle, moralement 
désertées par ceux qui auraient dû les honorer ou les dé¬ 
fendre, avaient élé trouvées bien affail>Iies par le jeune 
Louis XVI, le jour où il recueillit riiéritage dégradé de 
Louis XV. Le nouveau roi était dévoré de Famour du 
peuple; scs intentions étaient généreuses, son cœur 
droit, sa piété sincère. INe faut il pas que les victimes 
clioisies pour être immolées en expiation des fautes des 
rois et des peuples soient iuuoceiUes et pures? 

Qu’est-il besoin de raconter par quelles tein|)ètes fu¬ 
rent déracinées la royauté, la noblesse, la magistrature, 
l'Église de France? Ces grandes calamités sont présentes 
à tous les souvenirs. Nous ne les mentionnerons en pas¬ 
sant que lorsqu’elles se rattaclieront directement à l'in- 
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telligence de ce livre, destiné à retracer la vie de Na¬ 
poléon Bonaparte. 

Paoli venait de livrer la Corse à l'Angleterre. An nii- 
lieu des troubles (|ue ces événements suscitèrent, la ville 
d’Ajaccii» fut incendiée, et les llamines n'épargnèrent 
point la maison où Napoléon avait reçu le jour. Sa fa¬ 
mille fut pour ainsi dire proscrite et réduite à chercher 
un refuge à Marseille ; elle v trouva l’hospitaiité, mais 
elle eut ù subir de fort pénibles ])rivations. 

Dans les derniers jours du règne de Louis XVI, il avait 
eu beaucoup de peine à repousser les accusations qui 
pesaient sur lui, par suite des actes révolutionnaires 
commis en Corse par le bataillon des volontaires natio¬ 
naux, excès qu’il n'avait pu empêcher, dans un pays où 
les passions S(mt si violentes. Il se lia avec les principaux 
Girondins, mais il prit en dégoût leurs ambitions et leurs 
intrigues. Le 2 septembre, saisi d'horreur à l'aspect des 
massacres, il quitta Paris, et conduisit en (^orse sa sœur 
.Marianne (LIisa). A Marseille, riin et l'autre faillirent 
être massacrés comme aristocrates , parce (|ue la Jeune 
Llisa portait un chapeau garni de plumes. De retour en 
Corse , ainsi qu’on l'a dit plus haut, il se brouilla avec 
Paoli, qui avait conçu le projet de séparer la Corse de la 
l'raiice. 11 reçut du ministre de la guerre Tordre de se 
1 ‘endre à Saint-Florent et de lever les fortifications de 
celte place : arrivé à Corté, une dépêche de Paoli lui 
enjoignit de rétrograder et de prendre part à une ex¬ 
pédition méditée contre la Sardaigne : cette expédition 
préparée à grands frais échoua, mais fournit au jeune 
Bonaparte plusieurs occasions de faire preuve d'intelli¬ 
gence et d'audace. Après aviur pris part à quelques luttes 
obscures, mais dangereuses, contre la faction de Paoli, 
qui persistait à séparer la Corse de la France, Napoléon, 
eu butte aux persécutions de ses enneniis, prit le parti 
d'abandonner l'île et de venir, avec sa famille, chercher 
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de nouvelles destinées sur le continent. On était en 
l’an II de la (iépublique (1793). Le jeune Bonaparte, 
protégé par quelques Corses assez inlluents, se üt ad¬ 
mettre de nouveau dans rannée active. 

Les esprits se préoccupaient alors du siège de Toulon, 
Les ennemis de la république avaient livré cette ville, aux 
Anglais ; une année , envovée par la Convention ^Satio- 
nale et corn mandée par le général Cartaux , reçut ordre 
de la reprendre. C’était une opération dans laquelle Tar- 
tillerie devait jouer le principal rôle. Bonaparte, à peine 
ùgé de vingt-quatre ans, fut nommé chef d’escadron de 
cette arme, et désigné pour diriger, en second, les tra¬ 
vaux du siège. Ici j’emprunte à Kapoléon lui-mème le 
récit des premières circonstances qui le mirent en évi¬ 
dence; cette citation donnera une idée des cliosesetdes 
hommes de ce temps : 

« Psapoléon arrive au quartier général ; il aborde le 
généralCartaux , homme superbe, doré depuis les pieds 
jusqu’à la tète, qui lui demande ce qu’il y a pour son 
service. Le jeune olïicier présente modestement sa lettre 
qui le chargeait de venir, sous scs ordres, diriger les 
opérations de l’artillerie, « C’était bien inutile, dit Le bel 
homme en caressant sa moustache ; nous n’avons plus 
besoin de rien pour reprendre Toulon. Cependant soyez 
le bienvenu, vous partagerez la gloire de le brûler de¬ 
main, sans en avoir eu la fatigue. » Et il le ût rester à 
son souper. 

« On s’assied trente à table; le général seul est servi 
en prince, tout le reste meurt de faim ; ce qui, en ces 
temps d'égalité, choqua étrangement le nouveau venu. 
Au point du joui’, le général le prend dans son cabriolet 
pour aller admirer, disait-il, les dispositions offensives. 
A peine a-t-on déjiassé la hauteur et découvert la rade, 
qiTon descend de voiture cl qu’on se jette sui’ les côtés 
dans les vignes. Le commandant d’artillerie aperçoit 
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alors quelques pièces de canon, quelque remuement de 
terre auxquels, à la lettre, il lui est impossible de rien 
comprendre. «Sont-ce là nos batteries? dit fièrement le 
général, parlant à son aide de camp, sou homme de 
confiance. — Oui, général. — Kt noire parc? — Là, à 
quatre pas. — Et nos boulets rouges? — Dans les bas¬ 
tides voisines, où deux compagnies les chauffent depuis 
ce matin. — Mais comment porterons-nous ces boulets 
tout rouges?... » Et ici les deux hommes de s'embar¬ 
rasser et de demander à l’officier d’artillerie si par ses 
principes il ne saurait pas quelque remède à cela. Celui- 
ci , qui eût été tenté de prendre le tout pour une mystifi¬ 
cation, si les deux interlocuteurs y eussent mis moins de 
naturel (car on était au moins à une lieue et demie de Tob- 
jet à attaquer), employa toute la réserve, le ménagement, 
la gravité possibles, pour les persuader, avant de s'em¬ 
barrasser de boulets rouges, d'essayer à froid pour bien 
§’assurer de la portée. 11 eut bien de la peine à réussir, 
et encore ne fut-ce que pour avoir très-heiircusenient 
employé l'expressiou technique de coup d'épreuve^ qui 
frappa beaucoup, et les ramena à son avis. On lira donc 
ce coup d'épreuve; mais il n'atteignit pas au tiers de la 
distance, et le général et son aide de camp de vwiférer 
contre les 3ïarscillais et les aristoerates, qui auront, 
malicieusement sans doute , gâté les poudres. Cependant 
arrive à cheval le représentant du peuple : c’étaii Gaspa- 
rin, homme de sens , qui avait servi. Napoléon, jugeant 
dès cet instant toutes les circonstances environnantes, 
et prenant audacieusement son parti, se rehausse tout 
à coup de six pieds, interpelle le représentant, le somme 
de lui faire donner la direction absolue de sa besogne , 
démontre sans ménagement l'ignorance inouïe de tout 
ce qui l’entoure, et saisit dès cet instant la direction du 
siège, où dès lors il commande en maître. » 

L'arniéeétait ahsoliimenl dépourvue du matériel et du 
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personnel d’artillerie indispensables pour mènera terme 
le siège d’une ville inabordable du côté de la mer, et que 
protégeaient, sur le continent, une enceinte formidable 
et plusieurs forts établis sur les hauteurs. Toulon sem¬ 
blait défier pour toujours les armées de la république; 
mais Bonaparte se mit à l’œuvre. En moins de six se¬ 
maines, il eut créé les ressources qui lui manquaient,et 
rassemblé l’artillerie nécessaire. L’inepte Cartaux trou¬ 
vait néanmoins que le siège allait en longueur. Pour y 
mettre fin , il prit un arrêté par lequel il était enjoint à 
Bonaparte de foudroyer la ville et de brûler la flotte 
ennemie, se chargeant lui-même de se rendre maître de 
Toulon , tout cela dans l’espace de trois jours. Le jeune 
commandant, qui savait qu’une place forte ne peut être 
enlevée que par les moyens ordinaires de la guerre, et 
non en vertu d'un morceau de papier ou d’un décret, ne 
tint nul compte de cet ordre absurde, et continua ses 
opérations. Par bonheur pour lui, Cartaux fut destitué, 
et la Convention mit à sa place le général Dugommier, 
militaire capable et intrépide; celni-ci laissa le champ 
plus libre à Bonaparte. Le représentant du peuple Gas- 
parin protégea d’ailleurs le jeune officier contre Ions les 
obstacles qui lui furent suscités. 

La ville et la plaine étaient commandés par le fort 
Mulgrave, citadelle réputée imprenable, et que les An¬ 
glais , qui s’étaient attachés à la rendre telle, avaient 
surnommée le Petit-Gibraltar. Bonaparte éleva contre 
elle une batterie destinée à la foudroyer ; les Anglais, 
pour éteindre le feu de celte batterie , dirigèrent contre 
les artilleurs français une grêle incessante de boulets et 
de mitraille. Le poste était devenu si dangereux, que nul 
n’osait s'y tenir ; mais Bonaparte ordonna que cette bat¬ 
terie fût surnommée liatlerie des /tommes sons peur, et, 
la crainte d’èlre taxé de lâcheté surmontant toute autre 
crainte, le service des pièces ne fut point interrompu 
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jusqu'à la prise du fort. Tîonapartc, debout sur le pa^ 
rapet, enooura^îcait lui-même les artilleurs et dirigeait 
leur tir. 11 n'était pas seul à donner l’exemple de l’in¬ 
trépidité. Un Jour qu'il avait à transmettre un ordre, il 
demanda quehprun de bonne volonté pour écrire sous 
sa dictée. Un jeune sergent se présente. Comme ce der¬ 
nier écrivait, un boulet lancé par les batteries anglaises 
le couvre de terre, lui et son papier, I*e sergent se borne 
à dire en riant : « C’est bon, je n’aurai pas besoin de 
sable. » Un tel sang-froid annonçait une àme fortement 

rT' V 

trempée ; Bonaparte le comprit et fil la fortune militaire 
du jeune sergent. Le nom de ce dernier était Junot. 

T.e Petit-Gibraltar était pris. Bonaparte jugea que la 
position était bonne pour foudroyer la flotte; mais les 
vaisseaux anglais se hâtèrent de gagner le large ; l’en- 
nemi, dans sa fuite, incendia tous les navires français 
qu’il ne put emmener. L'armée française entra alors dans 
Toulon, et les représentants du peupleFreron, Barras , 
Salicetti, Bicord et Bobespierre le jeune , commissaires 
envoyés par la Convention, exercèrent les plus épou¬ 
vantables représailles dans cette malheureuse ville. On 
comprit dans les vengeances de la république les inno¬ 
cents et les traîtres, et l’échafaud ayant paru trop lent 
pour les détruire , on y suppléa par la mitraille. On fit 
plus ; on ordonna (pic le nom même de Toulon cesserait 
d'exist*"!', et la mallieureuse ville fut appelée Port de 
la Montagne. Bonaparte ne prit aucune part à ces mesures 
sinistres ; il n'était que soldat, et laissait à d'antres le rôle 
déjugé. On sait, au contraire, qu’il profita de l’ascen¬ 
dant que ses services lui avaient acquis pour sauver un 
certain nombre de malheureux émigrés, parmi lesquels 


se trouva la famille de Chabrillant. llfautdire néanmoins 
que, dès celte époque, il s’était concilié l’estime deFré- 
ron et de Bobespierre le jeune, et qu’il afïicliait haute¬ 
ment des opinions favorables au Comité de Salut Public. 
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Vers ce teiiips-lâ il publia un petit opuscule intitulé 
Le souper de Beaiicaire. C’est un dialogue entre un mili¬ 
taire, un Nimois, un Marseillais et un fabricant de 
Montpellier. U est entièrement rédigé dans le sens du 
gouvernement de la Convention Nationale, contre les 
partisans de la Gironde, les aristocrates et les fédéra¬ 
listes ;ïiiinn premier avènement au pouvoir, Bonaparte 
fit aclieter par la police et détruire soigneusement les 
exemplaires de cet écrit qu’on parvint à saisir. 

Dugommier, dans ses rapports au Comité de Salut 
Public, rendit justice aux talents qu’avait déployés 
Bonaparte devant Toulon : le grade de général de bri¬ 
gade, commandant rartillerie de rarmée d’Kalie, fut 
donné au jeune ofiieier. Il s’en montra digne par de 
nouveaux services. Cependant les événements du 9 ther¬ 
midor avaient enlevé la puissance et la vie à Bobespierre 
et aux autres chefs delà Montagne : celte journée amena 
dans les comités de la Convention divers changements 


qui inlluèrent sur l’avancement de Bonaparte, Il fut 
arrêté par ordre des représentants du peuple Albitte et 
Salicelti, auprès desquels il avait été calomnié; mais 
sur les représentations énergiques qu’il leur adressa, sa 
conduite fut examinée de près, et il fut remis en liberté. 
Quelques jours après, le go uve me meut, à l'instigation 
du représentant Aubry, voulut l’envoyer dans la Vendée 
comme général de brigade et d’infanterie; il s’y refusa 
obstinément, et fut destitué par le Comité de Salut Pu¬ 
blic le 29 fructidor an ii (15 septembre 1794). Frappé 
de ce coup, auquel il ne s’attendait pas, Bonaparte 
rentra dans la vie privée, et se trouva réduit à une 
inaction intolérable pour l’ardeur de son caractère. 

D'abord il se lia avec quelques mécontents, parmi 
lesquels se trouvait Salicctti, Fun des auteurs de la 
journée révolutionnaire du prairial, pendant laquelle 
le peuple des faubourgs envahit la Convention Nationale 
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et lit des victimes. Néanmoins les relations de Bonaparte 
avec les Montagnards ne furent jamais poussées an point 
de le compromettre : ce n’était pas par cette voie qu’il 
voulait parvenir. Cependant le temps se passait sans 
qu’il pût obtenir du service; on n’écoutait aucune de 
ses demandes; l’injustice aigrit son esprit. Il était tour¬ 
menté du besoin de faire quelque chose ; rester dans la 
foule lui était insupportalile. Il résolut de quitter la 
France, et l’idée favorite qui l’a toujours poursuivi 
depuis, que l’Orient est un beau champ pour la gloire, 
lui inspira le désir d’aller à Constantinople et de s’y 
vouer au service du Grand Seigneur (1) : c’était un rêve 


qu’il ne réalisa pas pins que tant d’autres. Dans ces 
intervalles, Bonaparte fréquentait (iiielqiics salons, et 
entre autres ceux de M"‘* ïallien, si célèbre pour la part 
qu’elle avait prise à la chute de Robespierre, au renver¬ 
sement des échafauds et à la réaction qui s'opéra contre 
la Terreur. Les émigrés et les royalistes, dans leur 
reconnaissance, l'appelaient Notre-Dame de Thermidor, 
Bonaparte, introduit dans cette société, y rencontra 
souvent le représentant du peuple Barras; mais le mo¬ 
ment approchait où le jeune officier allait encore être tiré 
de roubli. 

Depuis qu'nn long cri d’épouvante avait répondu, 
dans le monde civilisé , au dernier soupir de Louis XVI, 
la guerre était devenue générale sur toutes les frontières 
de la république. Ce fut d’abord à la Prusse de faire 
franchir le Rhin aux vieilles légions du grand Frédéric, 
les plus redoiitables de l’Europe par leur science et leur 
discipline. L’empereur d’Allemagne se joignit à cette 
puissance avec ses troupes et ses généraux, et tous les 
Etats de Fltalie se virent entraînés dans le même nimivc- 
ment. La Hollande et l'Angleterre menaçaient la France 


(1) J/dmofrei rfe BûiirxenDe* 
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au nord et sur toute la ligne de l’Océan ; l’Espagne lan¬ 
çait ses armées contre nous du haut des Pyrénées; la 
Russie formait l’immense réserve de cette coalition con¬ 
tinentale qui menaçait d’elTacer la France du rang des 
peuples. L’avant-garde se composait des émigrés et des 
princes armés pour relever la monarchie et les droits 
que la révolution avait abolis. Telle était la tempête qui 
s’etait formée au dehors. 

Au dedans, la situation était plus grave encore. Le 
crime du 21 janvier avait soulevé les provinces de l’ouest 
et les deu\ rives de la Loire. Le Poitou, IWnjou, la Bre¬ 
tagne et !e Maine avalent été envahis par les années 
royales de la Vendée, et sur tous les points, les troupes 
républicaines avaient dû céder au uomhre ou à l’impé¬ 
tuosité de ces paysans, qui marchaient à la victoire eu 
récitant les litanies et en invofjuaiil le nom de ce Dieu 
dont rimpiété renversait partout les autels. La chute des 
Girondins retentit eu IVoruiaudie, et y souleva une partie 
des populations. Les mêmes causes armèrent Lyon et 
créèrent des insurrections partielles depuis les Vosges 
jusqu’aux Bouches-du-Bhone. Partout la guerre civile, 
partout la famine , partout la mort. Pour résister à tant 
d’obstacles et combattre des ennemis si nombreux et si 
divers, la Convention Nationale n’avait sous ses ordres 
qu’un peuple ruiné par les assignats et déchiré par les 
querelles de partis. Elle-même perdait son temps à se 
décimer, et néanmoins elle ne recula point devant les 
extrémités de sa situation : le désespoir lui donna des 
forces. 

Quatorze armées furent créées; reiinemi, vaincu à 
Jemmapes et à Valmy , mais plus heureux sur d’autres 
points, grâce à l’inexpérience des troupes et à de fausses 
combinaisons ordonnées par nos généraux, envahit 
plusieurs provinces du nord, de l'est, et du midi. Il en 
fut chassé. I.a Belgique fut cou<[iiise et incorporée à la 
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France ; déjà la Savoie avait eu le même sort ; il en avinl 
autant de Nice, de son territoire et du Palatinat. Les 
batailles de Fleurus,de AVattignies, de Hondschoote, 
la reprise des lignes de Weissembourg, le siège de 
Mayence, et d’autres actions d’éclat, trop nombreuses 
pour qu’il soit possible de les enumérer ici, avaient 
contenu la coalition au nord et sur le Tlbin ; au midi, 
on a déjà vu comment Toulon fut délivré des Anglais, 
le Piémont fut envahi; les Espagnols furent battus et 
refoulés au delà des Pyrénées. La Hollande fut conquise 
par Pichegru, et l’on vit une grande flotte, que rete¬ 
naient les glaces, enlevée par la cavalerie française : 
cent mille hommes rassemblés autour de Lyon s’empa¬ 
rèrent de cette ville héroïque après un siège à jamais 
mémorable; enfui la Vendée, aussi terrible à elle seule 
(jiie tous les autres adversaires de la république, fut à 
son tour écrasée par les armées révolutionnaires et noyée 
dans le sang de ses enfants. A Paris , la lutte ne fut pas 
moins gigantesque. I.es partis sc faisaient la guerre la 
plus meurtrière dans les clubs et à la Convention, et 
chaque jour le tombereau de Fouquier-Tinville, l’accu¬ 
sateur public, portait à la guillotine les vaincus de la 
tribune et de la rue, les innocents et les coupables, les 
soldats et les chefs. La république, comme Saturne, et 
selon la prophétie de Vcrgniaiid, dévorait ses propres 

enfants. 

Lorsque Robespierre et ses complices eurent péri à 
la suite du 9 thermidor, la Convention Nationale mit à 
profit le calme que les victoires de nos arjnées avaient 
fait à la France, et travailla à une nouvelle constitution, 
dite de fan in, dans laquelle se trouvaient résumés 
tous les principes révolutionnaires qui restaient encore 
debout sur le sol. Pour se soustraire à la réaction nio- 
riarebique qui la menaçait de toutes parts, cette assem¬ 
blée , à la veille de léguer ses pouvoirs législatifs aux 

































TREIZE VENDÉMIAIRE. 27 

Conseil des Anciens et des Cinq - Cents. imagina d’or¬ 
donner que les deux tiers de ces conseils seraient, dès 
le premier jour, composés de membres sortants de la 
Convention. Cette mesure souleva dans Paris une agita¬ 
tion universelle; quarante-trois sections de cette grande 
capitale refusèrent de se soumettre aux décrets de la 
Convention, et s’insurgèrent contre cette assemblée. Ce 
fut le signal d’une nouvelle guerre civile. En quelques 
jours les royalistes se trouvèrent armés et disposés à 
renouveler contre le gouvernement républicain les scènes 
du 10 août et du 31 mai. Leur armée improvisée, mais 
pleine d’ardeur et d’enthousiasme, s'élevait à quarante 
mille hommes. La Convention pouvait à peine compter 
sur cinq mille défenseurs, La cause de cette assemblée 
fut encore compromise par la faiblesse du général Menou, 
chargé du commandement de Paris. Cet officier, au mé¬ 
pris de ses ordres, parlementa avec les insurgés de la 
section Lepelletier, et, par cette concession, donna aux 
royalistes une confiance et une audace qu’ils n’avaient 
point encore ressenties. Ils se préparèrent à attaquer le 
lendemain les Tuileries , où siégeait la Convention, et à 
se rendre maîtres du pouvoir. Ou était au 12 vendé¬ 
miaire an IV (4 octobre 1795). 

La Convention Nationale avait compris le danger 
qui la menaçait. Elle ordonna l’arrestation du général 
Menou, et confia au représentant du peuple Parras le 
commandement des forces militaires de Paris. Barras, 
inhabile aux soins de la guerre, s’adjoignit le général 
Bonaparte, et lui prescrivit de prendre les dispositions 
que les circonstances réclamaient. Il était minuit. 

Bonaparte, sans perdre un seul moment, ordonne au 
chef d’escadron Murat de s’assurer du parc d'artillerie 
établi dans la plaine des Sablons , aux abords de Paris ; 
Murat s’élance avec trois cents cavaliers, et ramène 
quelques heures après quarante pièces de canon, dont 
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les rovalistes n*ont point soiigë à se rendre maîtres, et 
rpie Bonaparte fait placer autour des Tuileries. 

Les sections royalistes pouvaient disposer de qua¬ 
rante mille lioinines, ï,a Convention en comptait à peine 
huit mille réunis pour sa défense ; mais ceux-là étaient 
disciplinés et aguerris. Dans la matinée du 13 vendé¬ 
miaire , la lutte devint imminente. Lu tète des royalistes 
marchaient les généraux Danican et Duboux, Le général 
Bonaparte avait établi sa première ligne de défense sur 
le côté gauche des Tuileries , le long de la rivière; sur 
le côté droit, il avait l'ait occuper la rue Saint-Honoré, 
et toutes les rues qui v aboutissent. Ces dispositions 
avaient pour but d’isoler la Convention, de la pro¬ 
téger comme dans une citadelle, et de tenir tête aux 


insurgés. 

A la fin, ceux-ci s’ébranlent par de grandes masses 
et débouchent à la fois par les deux quais, par le 
pont Boval et par la rue Saint-Honoré. Bonaparte dirige 
contre eux plusieurs pièces de canon chargées à mi¬ 
traille , et les prend par le front et par le flanc ; les 
insurgés s’arrêtent et hésitent ; ce moment est décisif. 
Les grenadiers républicains s'élancent en avant et 
achèvent l’œuvre de la mitraille. Vainement les roya¬ 
listes se sont-ils retranchés à la butte Saint-Boch et sur 


le portail de l’église de ce nom; ils sont foudroyés 
après une résistance meurtrière, et les débris de l’armée 
insurrectionnelle cherchent leur salut dans la fuite. Il 
était six heures i la Conventiou Nationale avait vaincu. 
Le nombre des morts s'élevait à près de quatre cents, 
la plupart tués dans les rangs de la population pari¬ 
sienne, sur laquelle, pendant le combat, Bonaparte 
avait fait tirer avec une impitoyable énergie. Quand les 
sections eurent été mises en fuite, on se contenta de 
charger les canons à poudre, afin d’effrayer ceux qui 
auraient été tentés de se rallier. Le lendemain ou pro- 
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céda au désaniiemcnt des sections ; mais la Convention , 
contre ses habitudes, usa avec modération de sa vic¬ 
toire. Pour en assurer les effets, Je commandement de 
l'armée de rintérieur fut confirmé à Barras , et le com¬ 
mandement en second à Bonaparte. Quelques jours 
après, le k brmnaire an iv (26 octobre 1795), la Con¬ 
vention Nationale abdiqua ses pouvoirs, et le gouverne¬ 


ment directorial fut installé. 

C’est peu de temps après la journée du 13 vendémiaire 
qu'eut lieu le mariage de Bonaparte avec Joséphine Tas- 
cher de la Pagerie, veuve du général Beau harnais, mort 
sur l’échafaud pendant la Terreur. Comme on venait de 
désarmer les sections, un jeune homme de quatorze ans 
se présente à Bonaparte et réclame l'épée de son pèi’e : 
c’était Eugène Beauliarnais. I.e général, charmé de celle 
démarche qui révélait de la part de son auteur un noble 
sentiment filial, ordonna que l’épée fût restituée à celui 
qui la revendiquait ainsi. Madame de Beauliarnais vint 
remercier Bonaparte, et ce fut cette circonstance qui 
amena plus tard leur union. Outre son fils Eugène, 
madame de Beauliarnais avait une fille nommée Hor- 
tense ; elle racontait souvent avec naïveté que, dans 
sa jeunesse, une prétendue magicienne lui avait annoncé 
qu'elle porterait un jour la couronne de France. Dans 
son élévation elle n'ouhlia point ses amis, et (listribua 
beaucoup de bienfaits. Le peuple a conservé le nom de 
Joséphine comme un tvpe de cette générosité gracieuse 
(lui rehausse encore l’éclat du pouvoir. 

Onze jours s’étaient à peine écoulés depuis le mariage 
de Bonaparte, que le jeune général reçut du Directoire 
l'ordre d’aller prendre le commandement de l’armée 
d'Italie (1796). 








CHAPITRE 11 


CAMPAGNES d’iTALIE ET d'ÉGYPTE. — GITERRE DE SYRIE. 


Bonaparte avait vingt-six ans, Tàge d'Annibal au 
début de la première guerre punique. Il remplaçait à 
l'armée d’Italie le général Sciiérer, lionime de cœur, 
capable de vaincre, mais révoqué de soncoininandemeiit 
jjour n’avoir point su tirer parti de ta victoire. 

Bonaparte fut mal accueilli par les soldats et les ofli- 
ciers : les misse défiaient de son inexpérience, les autres 
étaient jaloux de sa fortune. Tous lui reprochaient de 
n’avoir conquis son grade qu'en triomphant d'une ré¬ 
volte et en mitraillant le peuple de Paris. Qu’attendre 
d’ailleurs d’un homme .si jeune, dont la taille était petite 
et grêle , et <iui, sur scs joues creuses et livides , portait 
l’empreinte d'une fatigue prématurée? Quene s'essavait- 
il encore à combattre des bourgeois, au lieu de venir se 
mesurer contre l’élite des généraux et des troupes de 
ITnnpire? A quoi songeait le Directoire d'euvo} cr un tel 
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capitaine à l’année d'Italie? iN’était-ce pas la sacrifier 
avec un coupable dédain (|ue de la confier à des mains si 
faibles , et de la faire servir à satisfaire l’ambition ou la 
vanité d'un courtisan de Barras? 

Mais ces inquiétudes s'évanouirent dès qu’on le vit 
parler et agir, et aloi's on reconnut en lui rhomine de 
génie qui a sa fortune à faire, mais dont la fortune se 
fera. Ayant rassemblé ses compagnons d’armes : te Sol- 
« dats, » leur dit-il eu montrant du liant des Alpes les 
fertiles plaines du Piémont et de la Lombardie, « vous 
« êtes mal nourris, vous êtes nus ; le gouverneinent vous 


« doit beaucoup, et ne peut rien pour vous. Votre pa- 
« tience, votre courage vous honorent, mais ne vous 
« procurent ni avantage ni gloire. Je vais vous conduire 
« dans les plaines les plus fertiles du monde , vous y 
a trouverez de grandes villes, de riches provinces ; vous 
« y trouverez bonneur, gloire et fortune. Soldats d’Ita- 
« lie, manqueriez-vous de courage? » Et le frémissement 
qui agita ces vieux guerriers, et les acclamations qui mon¬ 
tèrent jusqu’au ciel lui apprirent que désormais, soldats 
et général, tous les acteurs de cette grande scène avaient 
rintelligence de leur propre valeur et de leur avenir : 
dès ce moment il pouvait tout oser. 


Le quartier général était à iSice; l'artillerie se trouvait 
dépourvue de chevaux pour les attelages, et le manque 
de fouiTaijcs avait forcé Scliérer d'envoyer les chevaux 

O *-■ 

de la cavalerie paître sur les bords du Rhône. Les prin¬ 
cipaux généraux que JJonaparle avait sous ses ordres 
étaient Masscua, lié à Nice; Augereau, ancien maître 
d’escrime; Serrurier, ancien major; Laliarpe, Suisse 


expatrié; Victor, soldat de fortune, et avec eux Joii- 
bert, Cervoni et quelques autres deyù renommés par de 
brillants faits d'armes. Les forces que ces chefs pouvaient 
mettre eu ligne s'élevaient à trente mille hommes en 
deçà de rApemiin ; il y avait, en outre, à Garessio , une 
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division de si\ mille hommes commandée par Serrurier, 
et chargée de surveiller les Piémontais. 

Deux armées, i’iine piéinontaise et commandée par 
Colli, l'antre autrichienne, sons les ordres de Beaulieu, 
.général célèbre, débordaient les troupes françaises et 
leur opposaient environ quatre-vingt mille combattants 
bien disciplinés, bien pourvus de munitions et de vivres, 
deux cents pièces de canon et une forte cavalerie. Colli 
voulait couvrir le Piémont; Beaulieu clierchait à se 
mettre en communication, du côté de la mer, avec la 
république de Gènes et la Hotte anglaise. 

Bonaparte jugea que son plan de campagne devait 
consister à séparer les tleux années ennemies, en péné¬ 
trant dans leur centre par le col le plus bas de PApennin. 
Beaulieu avait prévu ce système d’opérations; mais les 
dispositions qu’il prit pour le contrarier tournèrent à la 
gloire de l’armée française. D’abord les Autrichiens réus¬ 
sirent à enlever quelques postes et à gagner du terrain; 
mais ils ne purent parvenir à enlever la redoute de Moii- 
telegino, qui leur fermait la route de Moiitenotte. Cette 
position était défendue par le colonel Rampon , à la tète 
de douze cents bomines. Trois fois rinfanlerie autri- 
ebienne , tout entière , s’élança pour s’en emparer ; trois 
fois cette poignée d'bonimes réussit à la repousser avec 
perîe. Au milieu du feu le plus meurtrier, Banipou fit 
prêter à ses soldais le serment de mourir dans la redoute ; 
ce sublime engagement fut suivi de prodiges de courage 
(jui arrêtèrent l’armée autrichienne et permirent à Tar- 
méu française de prendre l’offensive (22 germinal. — 
11 avril), 

Bonaparte était à Savone. 11 donne l’ordre à la divi¬ 
sion Labarpe de se replier sur la route de Montenotte , et 
à la division Augereau de soutenir ce mouvement. En 
même temps il envoie la division Masséna, par un che¬ 
min détourné, couper la retraite au corps d'année que 
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commande le général autrieliien Argenteau. Le 23 ger* 
minai, le combat s'engage sur tous les points; mais l'in- 
fanteric autrichienne, tournée dans ses positions, ne put 
que retarder sa défaite par une résistance inutile. >ïise 
en déroute, elle s'enfuit sur Dego, laissant au pouvoir des 
Français plus de deux mille prisonniers et le champ de 
bataille couvert de morts. Telle fut la victoire de Mon- 
tenotte ; elle ouvrit à Bonaparte la route de l’Apennin. 

Les Autrichiens s’étaient repliés sur Dego, gardant la 
route d’Acqui en Lombardie. Les Piémontais couvraient 
la route de Ceva et du Piémont. Bonaparte se trouvait 
dans la vallée de la Boriiiida , avant les Aulricliieiis en 
face de lui et les Piémontais à sa gauche. Avec ses troupes 
fatiguées du glorieux combat de la veille, il lui fallait 
vaincre en même temps les deux armées coalisées. Il 
n’hésita point à ordonner une double attaque. Par l’effet 
de ses dispositions, .\ugereau aborda les Piémontais re- 
tranchés dans les profondes gorges de Millesimo, et les 
chassa de cette position formidable après quarante-huit 
heures d’une lutte à peine interrompue par la nuit; eu 
même temps Laharpe et Jlasséna se précipitèrent, avec 
des forces très - inférieures , sur les Autrichiens rangés 
eu bataille ù Dego, et qui avaient reçu de nombreux 
renforts. Dego fut enlevé; mais les Autrichiens le re¬ 
prirent à la faveur de la nuit. Le lendemain , le combat 
recommença avec plus d'acharnement ; les Françai.s, 
d'abord arrêtés par la résistance des grenadiers autri¬ 
chiens, parurent hésiter; mais enfin ils redoublèrent 
d’énergie et de dévouement, et la victoire récompensa 
leur audace : partout l'enneini fuvait devant eux ; on 
s’était battu durant cinq jours. 

Les victoires de îlontenotte, de Dego et de Millesimo 
avaient coûté aux armées étrangères neuf mille prison ¬ 
niers , trente-cinq pièces de canon, vingt drapeaux, un 
nombre très-considérable de blessés et de morts. Elles 
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avaient eu des résultats straléj;ic|ues d'iiiie importance 
plus grande encore. Une fois les Piémontais et les Autri¬ 
chiens battus et contraints de fuir par des routes oppo¬ 
sées, Bonaparte se trouvait en mesure de pénétrer au 
delà des monts et d'asseoir au cœur même de l'ïtalie la 
base de ses opérations militaires. Il avait conquis les 
chemins du Piémont et de la Uombardie, et, ce qui va¬ 
lait mieux peut-être, il était devenu en peu de jours 
l’objet de Tadniiration commune des généraux et de 
rarmée. Quand ses troupes, des liauteurs de Monte- 
Zemoto, aperçurent derrière elles les Grandes-Alpes cou¬ 
vertes de neige, elles comprirent Je plan de leur jeune 
général ; Bonaparte lui-imVme s'écria avec eiitlioiisiasme : 
a Annibal avait franchi les Alpes; nous les avons tour¬ 
nées. » Ce peu de mots résumait tout le secret de la 
campagne. Mais le jour devait venir où il ne laisserait à 
Annibal le privilège d'aucune gloire. I.e général Colli, 
retranché à Ceva avec ses Piémontais, avait été chassé 
de cette position et s'était replié d’abord derrière laCur- 
saglia, puis sur Mondovi. Il v fut battu et abandonna 
le cliamp de bataille , aprè.s avoir perdu trois mille 
hommes tués ou prisonniers. Ua victoire <le Mondovi 
livra aux Français la place de Cherasco. 

Ils y étaient lorscpie le roi de Sardaigne, épouvanté 
des succès rapides de Bonaparte, demanda un armistice : 
il ne l’obtint qii'en donnant pour garanties aux Français 
les places de Coni, de Tortone et d'Alexandrie, et eu 
mettant à la disposition de nos troupes des magasins 
immenses. Dè.s lors, l’armée de Bonaparte n’avait plus 
à redouter la faim, le froid et Us privations de toute 
espèce; elle se trouvait abondamuienl pourvue de vivre.s 
et de vêtements, et pour comble d’avantages, ses opé¬ 
rations étaient protégées par les trois plus fortes places 
du Piémont. Cependant Bonaparte l’exliorta à de nou¬ 
veaux travaux et à de nouvelles fatigues. Un même temps 
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il nnnonça à la France les succès rapides de son armée et 
fit porter au Directoire, par son aide de camp Murat, 
avec le récit de ses triomphes , vingt-nn drapeaux pris à 
l’ennemi. Les conseils de la république décidèrent par 
trois fois que Farinée d'Italie avait bien mérité de la pa¬ 
trie , et comme tout, dans cet hommage, devait rappeler- 
l'antiquité païenne, ils déci'étèrent une fête à la Victoire. 

Mais voilà que les plaines de la haute Italie sont 
ouverles; Bonaparte laisse derrière lui le Piémont ; ît 
s’élance vers la Lomliardie, Beaulieu , pour s’opposer à 
sa marche impétueuse, concentre ses forces entre la Sesia 
et le Tésin ; une manœuvre habile lui donne le change, 
et Bonaparte franchit le ileuve non loin de l’Adda. Il 
occupe sans coup férir Plaisance, Fomliio, Casai. Restait 
à traverser FAdda , Fun des affluents considérables qui, 
dn haut des Alpes, descendent au Pô, Bonaparte ne re¬ 
cule point devant cet obstacle , il se dirige vers le pont 
de Lodi ; il atteint ce poste où doit s’opérer le passage de 
l’armée. L’armée autricliienne l'a devancé et couvre de 
ses nombreux bataillons la rivière, le pont, la ville. Kn 
quelques instants d'une attaque meurtrière, Bonaparte 
chasse l’ennemi de Lodi ; mais, sur l'autre rive, douze 
mille hommes d’infanterie, quatre mille cavaliers et vingt 
pièces de canon habilement dirigées faisaient du passage 
du pont une entreprise chimérique. 11 fallait cependant 
le franchir ou se fermer les routes de la Lombardie. Bo¬ 


naparte se porte sur les lianes du fleuve ; au milieu d’une 
grêle de balles et de mitraille, il arrête son plan d'at¬ 
taque ; j)ar ses ordres, la cavalerie remonte FAdda 
pour la passer à un gué , au-dessus de Lodi. Fn même 
temps six mille grenadiers, Félitede Farinée, commaii' 
dés par Masséna , se forment en colonne, serrent leurs 
rangs et s’élancent sur le pont au pas de course. L’en¬ 
nemi dirige contre ces braves un feu épouvantable qui 
les arrête; mais leur hésitation est de peu de durée. Sou- 
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tenus par la voix etpai rexeniple de leurs généraux, ils 
reprennent leur élan , se précipitent en aveugles sur les 
batteries ennemies, massacrent les canonniers et écrasent 
à la baïonnette la vieille infanterie autriebienne. En ce 
moment la cavalerie, qui avait réussi à trouver un gué , 
débouche sur la rive gauche de l'Adda et complète la 
victoire (30 germinal), 

La bataille <le Lodi livrait aux Vrancais Crémone et 

A 

Pavie; mais Bonaparte poursuivît sa route vers Milan. 

A son approche, rarchiduc abandonna cette capitale en 

versant d’impuissantes larmes ; le parti qui, d'accord 

avec rarmée française, travaillait à révolulionner Tltalie, 

■ 

devint dès lors maître de cette ville ; au Heu de la disputer 
à Bonaparte , il se disposa à l’v recevoir en libérateur. 
Le 26 Boréal ( 15 mai), un mois après l'ouverture de la 
campagne , Bonaparte fit son entrée à Milan , au milieu 
d’un peuple immense qui se livrait follement aux démons¬ 
trations de l’espérance et de la joie. On se pressait pour 
admirer, pour voir ce jeune capitaine, iiiconuu la veille, 
et qui, dès le début de sa carrière , avait grandi sa re¬ 
nommée à l’égal (les hommes d’Homère, Bonaparte, à 
peine installé à Milan , organisa militairement le terri¬ 
toire Cûiuiuis et le frappa d'une contribution de vingt 
millions de francs. Le duc de Modène fut trop lieureux 
d’acheter un armistice ; le duc de Parme se soumit; on 
espéra .que Borne et Naples ne tarderaient pas à suivre 
son exemple. Alors, dans i'ivresse de ses succès, Bona¬ 
parte adressa à ses soldats une nouvelle pi’oclamation 
qui se lerniiuait ainsi : a Vos victoires feront époque dans 
« la postérité ; vous aurez la gloire immortelle de changer 
U la face de la plus belle partie de l’Europe, Le peuple 
<i français, libre, respecté du monde entier, donnera à 
« TEurope une paix glorieuse,... et, quand vous ren- 
« trerez dans vos fovci s, vos concilov eus diront en vous 

1 . / m. 

(I moutrant : IJ étailde Varmée d'Italie. » 
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Bonaparte marchait vers l'AcUgc, lorsqu’un événe- 
ment imprévu le rappela à Milan, Une insurrection 
populaire venait d'éclater contre les Français dans la 
Lombardie ; le peuple voj'ait avec effroi ces soldats de la 
république dont les victoires menaçaient le culte de ses 
pères; les nobles cherchaient à reconquérir les droits 
dont ils avaient été dépouillés; les ministres du Seigneur 
tremblaient pour les autels ; les populations catholiques 
frémissaient en apprenant les spoliations et les outrages 
infligés à leurs églises les plus vénérées; elles racontaient 
l'argenterie, For, les diamants des tabernacles, bruta¬ 
lement enlevés par les commissaires du Directoire ; elles 
disaient comment les républicains iconoclastes avaient 


brisé la châsse de saint Ambroise et le reliquaire de 
saint Charles Borroméc ; elles gémissaient sur les reli¬ 
gieux chassés de leiii’s monastères, et s'indignaient de ce 
que, par la permission de Salicetti et de quelques aven¬ 
turiers , on eût renouvelé dans les temples les profana¬ 
tions et les orgies qui, sous le règne de la Convention , 
avaient souillé les sanctuaires de la France et l’autel de 
?fotre-Dame. Bonaparte n’avait point connu ces actes 
impies, aussi ne vovait-il point se'former autour de son 
armée une vaste conjuration destinée à rappeler les 
Vêpres Siciliennes, 

Le mouvement embrassait la [.onibardic et les pro¬ 
vinces voisines de Venise ; le fover du soulèvement était 

7 *• 


à Pavie, et ce fut dans celte ville et dans les campagnes 
qui l’entourent que l'insurrection éclata, vers le com¬ 
mencement de prairial ( mai 1700 ). 


T.es insurgés s’étaient rclranchés à Binasco et à Pavie. 
Bonaparte agit contre eux avec la dernière rigueur. Le 
village de Binasco fut livré aux flammes , et la malheu¬ 
reuse Pavie, prise d’assaut, eut à subir les horreurs du 
pillage; le mont-de-piété ne fut point excepté de cette 
dévastation ; le vaiiiquenr n’épargna que l’université et 
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lfî.s maisons de Spalanzani et de Volta, deux nomseliers 
à la science. Jusque dans ses vengeances calculées, 
Bonaparte se souvenait que les coiKpiérants antiques, en 
abandonnant aux flammes des cités entières, épargnaient, 
par respect pour leur renommée, les toits sous lesquels 
les grands poètes et les sages illustres avaient jadis reçu 
le jour. 

Cette expédition mit fin au soulèvement, et Bonaparte 
profita du retour du câline pour organiser la Lombardie 
en une république qui prit le nom de Cisalpine. Éclairé 
d’ailleurs par cette funeste expérience, le chef de l'armée 
française comprit davantage la nécessité de ne plus 
froisser le peuple italien dans son orgueil et dans ses 
crovaiiees. 

Bonaparte entra ensuite sur le territoire de l’antique 
république de Venise. ï^e gouvernement de ce pavs n'osa 
lui opposer aucune résistance ouverte, et l'on se con¬ 
tenta , de part et d’autre, de quelques* assurances de 
neutralité. De Brescia, l’armée française se dirigea sur 
le >I incio , qui fut franchi à Bnrghetto , à la suite d'un 
combat qui rapjielait celui de I.odi. Beaulieu , partout 
battu ou tourné, se replia sur le Tyrol, après avoir 
évacué Peschiera. Bonaparte profita de ses avantages 
pour asseoir ses opérations sur la ligne de l'Adige. Ü 
songea ensuite à presser le siège de Mautouc , ville forte 


qu'entourait un lac et dont le territoire marécageux 
protégeait les abords. Beaulieu s'était réfugié dans cette 
ville à la tète de treize mille hommes, débris de ses 
troupes; cette nombreuse garnison pouvait disposer de 
quatre cents pièces de canon ; mais déjà le maréclial 
Wnrmser et le général Mêlas, à la tète de deux années 
qui réunies formaient un total de plus de cent initie 
combattants , étaient descendus du Tyrol ; en queltiues 
jours ils avaient enlevé Brescia et repoussé la division 
Masséna; fiers de ces premiers succès, ils marchaient en 
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toute hâte pour secourir Mantoue. La renommée avait 
devancé Tarrivée de Wurmscr. L’Italie, en apprenant 
qu’il descendait du T}roi, se crut délivrée du Joug de 
la France. La république de Venise manifesta une joie 
perfide que ne cachaient pas ses apparences de neutra¬ 
lité ; la cour de Naples, qui s'était trouvée trop heureuse 
d’objenir un armistice , s’empressa d’en oublier les con¬ 
ditions , et dirigea ses armées vers le nord, A Rome, les 
agents de la France furent insultés ; partout et avec des 
sentiments bien divers, on répétait le fameux, adage his¬ 
torique , que ritalie esl le tombeau des Françaia. 

Le Directoire prescrivait à Bonaparte de traiter sans 
ménagements le cl»ef de l’Eglise et de mettre fin au pou¬ 
voir temporel du vénérable Pie VL Corse de naissance, 
Bonaparte gardait, au milieu de l’exaltation républicaine, 
la tradition des pieuses leçons de sa mère, et les em¬ 
preintes de la foi vive qui anime les montagnards de son 
pavs. Au fond de rcîme , il respectait le souverain pon¬ 
tife, et reconnaissait en lui le véritable chef du monde 
chrétien. Toutefois, il distinguait entre le vicaire de 
Jésus-Christ et le souverain temporel, et ne se faisait 
pas scrupule de dépouiller celui-ci de son territoire. En 
conséquence, il donna ordre à Aiigereau d’envahir les 

m 

Etats du saint-siège, et ce général se rendit maître de 
Bologne , d’Urbin et de Ferrarc. Ces succès rapides , 
obtenus par le seul ascendant du nom français, répan¬ 
dirent à Rome line ^ive épouvante, et le pape se hâta 


d’entrer en négociations avec scs ennemis. Un armistice 
onéreux fut imposé an vénérable pontife ; on stipula 
que Pie VI paierait à la France utie somme de vingt-uu 
millions, que ses provinces du nord seraient occupées 
par nos troupes, et que la Francesc ferait une large part 
diins la dépouille du Vatican. 

Les Autrichiens s'avauç-aient forçant tous les oKstacIes; 
ils s'étaient successivemeiU rendus maîtres de plusieurs 
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positions importantes d’où ils menaçaient Vérone et fer¬ 
maient à Ronaparle sa retraite snr Milan, Le péril était 
extrême : l’armée française avait perdu sa ligne défen¬ 
sive et sa retraite. Bonaparte, pour la première fois, 
assemble scs généraux en conseil. Tous demandent qu’on 
se retire; Augereau seul, plein de cet enthousiasme 
aveugle qui ne calcule ni les dangers ni les moyens, 
insiste pour qu’on marche à la rencontre, de rennemi. 
Bonaparte met fin à la délibération sans faire connaître 
le plan qu’il a adopté ; mais les dispositions qu’il or¬ 
donne révèlent qu’il veut encore en appeler aux armes. 
Il prend la résolution désespérée de sacrilier Mantoue, et 
fait lever le siège de cette ville; son armée abandonne 
devant la place un matériel considérable d'artillerie; 
mais les affûts sont brûlés et les poudres jetées à l’eau. 
Ensuite elle se porte en arrière sur le général ennemi 
Quasdanovieh, qui, établi sur les bords du lac de Garda, 
menaçait la communication avec Milan. A la suite de 
divers mouvements stratégiques heureusement combinés, 
un comlial sanglant lui livra Lonato ; le lendemain , 
14 thermidor, Augereau reprit Brescia et en chassa les 
Autrichiens, qui se replièrent en bon ordre et sans avoir 
éprouvé de pertes considérables. Bonaparte ne gêna point 


la retraite de Quasdanovieh , et ne songea qu’à se re¬ 
tourner pour faire face à rarmee de Wurmser. 

Il était temps. Déjà Wurmser, après avoir franchi 
TAdige et le Miiicio, était entré en triomphateur dans 
Mantoue, Bonaparte envoie le général Gu veux sur Salo 
tenir eu échec Quasdanovicli. Eu même temps Augereau 
marche sur Castiglioue, Massciia sur Lonato, dont les 
ennemis se sont de nouveau rendus maîtres. Lonato fut 


repris à la suite d’une bataille meurtrière; cette victoire 
prépai'a celle de Castiglioue, où la valeur brillante d’Au¬ 
gereau assura raccomplissement des plans de Bonaparte, 
la prise de Vérone et l’occupation de l’Italie. Wurmser 
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et Quasdanovich avaient été successivement chassés de 
leurs positions, vaincus et mis en fuite; cette campagne 
avait duré moins de six jours. Dans ce court espace de 
temps, soixante mille Autrichiens avaient été dispersés 
ou taillés en pières. Wurmser avait perdu vingt mille 
hommes, parmi lesquels sept à huit mille tués ou 
blessés , les autres faits prisonniers. 11 était rejeté dans 
les montagnes avec les déhris de ses troupes, Quasda¬ 
novich faisait une retraite pénible derrière le lac de 
Garda. Les Français avaient reconquis toutes leurs po¬ 
sitions, et les .Uitrichiens fuvaieut partout, saisis d'é¬ 
pouvante. 

C’est dans le cours de ces rapides expéditions que 
Bouaparte courut un grand danger dont son audace le 
sauva. Comme il était entré à Lonato, à peine défendu 
par un millier d’hommes, il fut tout à coup investi par 
un corps de quatre mille Autrichieiis. Les ennemis lui 
envoyèrent un parlementaire pour le sommer de se 
rendre, lui et sa faible troupe. Sur-le-champ Bonaparte 
fait monter à cheval tous les ofiieiers dont il peut dis¬ 
poser, puis il ordonne qu’on amène le parlementaire et 
qu'on lui débande les yeux. Celui-ci est saisi d'étonne¬ 
ment à la vue de ce nombreux état-major. « Malheu- 
« reux , lui dit Bonaparte, vous ne savez donc pas que 
a vous êtes ici en présence du général en chef et de toute 
« son armée? Allez dire à ceux qui vous envoient que 
« je leur donne cinq minutes pour se rendre, ou que je 
« les ferai passer au fil de l'épée, pour les punir de l’ou- 
« trage qu’ils osent me faire. » Sur-le-champ il ordonne 
de faire approcher l’artillerie, afin de foudroyer les 
colonnes autrichiennes. Le parlementaire, effrayé, va 
rapporter la réponse,et les quatre mille hommes mettent 
bas les armes devant une poignée de Français. Si la ruse 
n’eût tiré d’affaire Bonaparte et sa troupe, l’issue de la 
campagne eût été bien dilTérente, et la carrière de cet 
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hoiiiiiie cxlraordiiiairc sc fût peut-être terminée ()ar une 
escarmouche sans gloire. 


(Cependant NVui'mscr, quoique repoussé vers le Tyrol, 
pouvait encore reproulre Toffensivc. Pendant que l’ar¬ 
mée française, affaiblie par ses victoires et épuisée par 
les maladies gagnées dans les marais de Mantoue, tra- 
^ ai liait à compléter ses cadres, Wurinser obtenait de 
nombreux renforts et se disposait à reparaître sur l’Adige* 
en arrivant par la vallée de la Brcnta dans le Vicentiii et 
le Padoiian. Bonaparte, ayant laissé une garnison à Vé¬ 
rone, partit avec vingt-huit mille hommes , se dirigeant 
par trois routes sur leTyrol. 

1/armée française suivait une vallée étroite et pro¬ 
fonde, resserrée entre l'Adige et une chaîne de mon¬ 
tagnes escarpées. Le 18 fructidor septembre), elle 
força les défdés de San->Iarco et le camp retranché de 
Mori; le général Victor se fit remarquer dans cette 
joinaiéc par son courage intrépide : à la tète de la 
18" demi-brigade, il emporta le défilé et entra au pas 


de charge dans la ville de Boveredo, pendant que le 
brave Rampon, qui commandait la 32% occupait l’es¬ 
pace qui sépare cette ville de l’Adige. Le château de la 
Pietra, qui commandait le défilé, fut pris après une série 
de combats de montagnes, dans les(|uels l'armée eut à 
surinouter les obstacles multipliés du terrain et de l’en- 
nemi. Le lendemain, la ville de Trente, capitale du Tyrol 
italien , tomba au pouvoir de Bonaparte. Les jours sui¬ 
vants, le camp retranché de Primolano et le fort de 
Covelo tombèrent au pouvoir de nos troupes ; et 1 ennemi, 
battu sur la Brenta et à Bassano, fut poursuivi jusqu à 
Citadclla, Ces divers succès livrèrent aux Français Pa- 
doue et Viceiice. I.e 2V fructidor (10 septembre), 1 A- 
dige fut franchi à Ronco. Le lendemain l avant-garde de 
Masséua , avant affaire à Wurmser et à ses nombreuses 
troupes, fut mise en déroute à Cerca; ce léger échec fut 
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compensé par le combat de Legnapjo, dans lequel Ange- 
reau fit seize ceiits prisonniers. Kiifui, le S*" jour coin* 
pléinentaire de l'an iv (19 septembre), Bonaparte atta¬ 
qua Wurmser, lui fit éprouver une perte de deux mille 
hommes, et le contraignit à se réfugier dans Mantoue 


avec les débris de son armée. 

Les deux armées que l'Autriche avait envoyées pour 
délivrer Mantoue avaient donc été détruites comme celles 

A 

de Colli et de Beaulieu; mais le cabinet autrichien, 
attachant avec raison une grande importance à la con¬ 
servation de cette forteresse, profita des revers que nos 
troupes venaient d’éprouver en Allemagne pour faire 
passer une quatrième armée en Italie. Lite se composait 
de quarante-cinq mille hommes commandés par les géné¬ 
raux Davidovicb et Alvinzi. Bonaparte, suivant sa tac¬ 


tique ordinaire, se disposait d'abord à battre Alvinzi et 
à écraser ensuite Oavidovicb; mais les événements de la 
guerre, n'ayant pas concordé avec ce plan, amenèrent, 
après de pénililes efforts, l'iine des plus mémorables 
actions de cette guerre, une iiataille de trois jours. 

D'une part, les manœuvres habiles de rennemi et sa 
supériorité numérique avaient rendu inutiles, sur 
quelques points, les sacrifices et le dévouement de nos 
troupes; de l'autre, l'année s’était de jour en jour 
amoindrie par des combats meurtriers, jiar des marches 
forcées et des souffrances de tout genre. Déjà les soldats 
éclataient en murmures, et Bonaparte, dès le 24 bru¬ 
maire an V, écrivait au Directoire: t<Tous nos officiers 
« supérieui's, tous nos généraux d'élite sont hors de com- 
« bat; l'armée d'Italie, réduite à une poignée de monde, 
« est épuisée; les héros de Millesimo, de Lodi, de Casti- 
« güone et de Bissano sont morts pour la patrie ou sont 
« à riiôpital. Il ne reste plus aux corps que leur réputa- 
tt tioii et leur orgueil, .louhert, Laiines, l ,amare, Viclor, 
« Murat, Chariot, Dupuis, Hampoii, IMgeon , Ménard, 
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« Chabrand sont blessés. \ous sommes abandonnés au 
« fond de l'Italie ; ce qui nie reste de braves voit la mort 
« infaiilible au milieu de chances si continuelles et avec 
« des forces si inférieures. Peut-être riieiire du brave 
« Augereau, de l'intrépide Masséna est près de sonner... 
fl Alors que deviendront ces braves gens? Cette idée me 
« rend réservé; je n'ose plus affronter la mort, qui serait 
« un sujet de découragement pour qui est l’objet de mes 
« sollicitudes, etc. » On verra bientôt s’il n’osait point 
affronter la mort. 

La nuit même ijui suivit le jour où il écrivait ainsi, il 
donna ordre à rannée de passer l'Adige sur les ponts de 
Vérone, et de se diriger vers Milan. Ce n’était là qu’une 
retraite simulée. A quelque distance de Vérone, on tourne 
à gauche et l’on descend pendant quatre lieues le cours 
de l’Adige; on passe ce fleuve à Ronco. L’armée, réduite 
à treize mille homme.s, ne tarde pas à se trouver entre 
Arcole et r.\dige, au milieu de vastes marais traversés 
par de longues chaussées, dont elle s’empare, et qui lui 
permettent d'attendre avec une sorte de sécurité les nom¬ 
breuses troupes d'.Uvinzi, réduites, par la situation des 
lieux , à ne pouvoir attaquer que de front. Alvînzi n’avait 
point songé à garder les marais, ne pouvant croire qu'une 
armée osât s’y engager. 

Le village d'Arcole était situé au milieu d’un marais 
dont les Fi’ançais ignoraient encore l’étendue et la pro¬ 
fondeur. Tout ce pays est entrecoupé de ruisseaux et de 
torrents; le plus considérable est r.\lpon, qu’il fallait 
traverser sur un pont de bois derrière lequel l'armée 
autrichienne avait pris position, et que défendaient des 
barricades et une forinidahle artillerie. Les grenadiers 
français tentent le passage, mais leur courage s’épuise 
en vain à cette œuvre; pendant un jour entier ils sont 
repoussés : Belliard, Lamies, Masséna se placent à la tête 
des colonnes et donnent l'exemple du dévouement. L’en- 









CAMPAGKE n ITALIE. 


45 


treprise paraît iiupossii>Ie; en vain Augereau prend un 
drapeau et s'avanre sur le pont suivi d’une foule de 
braves, le feu de rennemi renverse la tête de la colonne, 
et le reste se replie. Cependant Bonaparte paraît. « Gre¬ 
nadiers, s'écrie-t-ii en saisissant im étendard, n'êtes- 
vous plus les vainqueurs de Lodi? Snivez-moi! » Et il se 
précipite à travers une grêle de halles et de mitraille. 
Lamies, déjà blessé, et qui néanmoins a voulu suivre 
son exemple, tombe à coté du général en chef, atteint 
de trois nouvelles blessures; Miiiron, aide de camp de 
Bonaparte, voit le danger qui inenaee rhomme dont le 
salut est uécessaire à Tarmée ; il le couvre de son corps, 
et tombe frappé d'un coup mortel. Bonaparte, protégé 
par ce dévouement, allait enfin parvenir jusqu’à l'ex¬ 
trémité du pont; mais rennemi fait une nouvelle dé¬ 
charge à mitraille, et le cheval qui porte le général se 
jette avec lui dans les marais. Les grenadiers accourent 
alors en s’écriant : « Sauvons notre général ! » Ils réus¬ 
sissent à l’entraîner; mais tant d'héroïsme avait été 
inutile, et Bonaparte, rendu injuste par ce résultat , 
s’était écrié : « Je ne commande plus à des Fran¬ 
çais ! n 

La nuit arrive : Bonaparte renonce à passer l'AIpoii 
sur ce point, et se détermine à le franchir à son embou¬ 
chure. Il fait allumer des feux sur la digue, et dérobe 
ainsi sa marche à reiineini. Le deuxième jour, les divi¬ 
sions françaises passent le torrent sur un pont construit 
à la hâte, et l’ennemi e.st rejeté sur .4rcoIe, ,\lvinzi et 
deux divisions autrichiennes sont enfoncées au pas de 
charge et refoulées dans les marais. Le lendemain , la 
balaille recommence: elle est d’abord indécise; mais 
un lieutenant suivi de vingt-cinq cavaliers et de douze 
trompetles, avant exécuté l’ordre de tourner l'ennemi 
et de sonner la charge, le bruit des clairons fait croire 
à l’armée antricliieiine qu'elle est attaquée par derrière ; 
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alors elle hésite» elle fait de fausses manœuvres qui dé¬ 
cident de sa défaite. 

I/arniée française, après trois jours de combat, rentra 
tiioinpliaule à Vérone; Davidovicti prit ia route des 
inoiitagnes, après avoir perdu deux régiments dans une 
airaired'arrière-garde. Treize iniUe Français, commandés 
par Uonaparte, avaient sonteun l'effort de quarante mille 
Autrichiens et les avaient contraints de battre en re¬ 
traite; niais CCS glorieux succès nous coûtaient sept mille 
tiomines tués , lilessés ou pris. Hien ne pouvait égaler la 
stupeur de l’enuemi, ((iii vovait aiusi ses esjiérances 
changées en désastres 

La campagne était lenninée; Iioiia]iarte, victorieux 
sur tous les points, prit ses quartiers d'hiver : ce repos 
ne fut pas de longue durée. Cependant la nouvelle de nos 
succès , portée à Paris, y causa un enthousiasme général, 
et le Dii'ectiùre arrêta que les deux drapeaux portés sur 
le pont d'Arcole |)ar Augercau et Bonaparte leur seraient 
donnés à titre de récompense nationale. Heureuse la 
France, si ses (ils avaient borné leur ambition à ces mo¬ 
destes récompenses î 

Bonaparte ne demeura point inactif : il s'occupa sans 
reliVche à consolider ses victoires en s’assurant des alliés 
et endormant à l'Ttalie septentrionale une sorte d'exis- 

P 

tence politique. Déjà deux nouveaux Ktats avaient été. 
organisés le long du Pô sous le nom de républiques 
Cispadane et Transpadaiie. Les Alpes furent purgées des 
imrbets, bandes de brigands qui s'élaienl formées à la 
suite de la guerre et qui tnassacraieut nos détachements. 
Un traité fut conclu avec le roi de Naples, et une expé¬ 
dition partie de Livourne enleva la Corse aux Anglais. 
Lnfin l'armée complétait ses cadres autant (pie possible, 
et recevait dans ses rangs des bataillons levés dans les 
nouvelles l’épubliques d'Italie. 

Encouragée par les succès qu elle avait obteunssur 
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le Rliin , T Autriche ne pouvait larder à reprendre l’of¬ 
fensive au delà des Alpes. De puissants renforts furent 
envoyés par le cabinet de Vienne au piénéral Alvinzi : 
une brillante jeunesse accourait se ranger sous les ordres 
de ce. vieux général , impatiente de se mesurer avec les 

» 

Français, et portant avec orgueil des drapeaux que 
l’impératrice avait brodés de ses mains. Le pape, de 
son côté, envoya cinq à six mille hommes au secours 
d’Alvinzi. A l'aide de ces auxiliaires et de ces renforts, 
rarmée ennemie remportait des deux tiers sur rarmee 
française. La délivrance de Mantoiie était tnujour.srobjcd 
des efforts de l’Autriche. 

Le 23 nivôse, les Autrichîens s’avancent sur six co¬ 
lonnes. La gauche de cette armée s'appuyait sur Man- 
toue, la droite sur Vérone; le centre, commandé par 
Alvinzi, suivait la vallée de FAdige pmir déboucher par 
le plateau de HivoU. D’abord .loul)ert fut tourné dans ses 
positions et réduit à effectuer sa retraite ; mais Bonaparte 
lui enjoignit de se maintenir en avant de Rivoli: lui- 
même accourut pour soutenir son lieutenant. L’année 
française n’avait eu ligne, à Rivoli, que vingt mille sol¬ 
dats; les ennemis élaieutdeux contre un; mais leur ar¬ 
tillerie et leur cavalerie n’étaient point encore cnlicreinenl 
réunies; Bonaparte jugea que le mornenl était favorable 
pour l’attaque. Dès le lendemain , au point du jour , la 
bataille fut livrée et gagnée par rarmée française. Elle 
fut décisive : Alvinzi, qui était arrivé plein de confiance 
dans le nombre de ses troupes et dans la sagesse de ses 
dispositions, se vit réduit à batlre .en retraile sur la 
l’iave; son artillerie n'arri> a que pour tomber au pouvoir 
des Français. ï^a bataille avait duré douze heures; Bo¬ 
naparte avait eu plusieurs chevaux tues sous lui. Cette 
victoijT était à peine remportée, (jiie le jeune vainqueur 
chargea Joubert de la compléter, en poursuivant Alvinzi, 
lui-même se portant au-devant du général ennemi Pj'o- 
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^era, qui sc dirigeait ijiarclies forcées sur Mantoue. 
l*rovera perdit une partie de ses soldats dans une affaire 
d'arrière-garde engagée avec Augereau; mais il réussit 
à combiner a\ec Wurmser une attaque sur la Favorite. 
Wurinser fut partout repoussé, et se renferma dans 
Mantoue; Provera, demeuré seul, déposa les armes. 
Ainsi, en huit jours, deux corps d'armée avaient été 
détruits , deux batailles gagnées, l'Autriche avait perdu 
trente-cinq mille hommes, dont vhigt-cinq mille pri¬ 
sonniers , soixante pièces de canon et uu pareil nombre 
de drapeaux , qui furent portés au Directoire par Auge¬ 
reau. Peu de jours après, W'urmser rendit Mantoue 
après avoir obtenu une capitulation honorable. Tant de 
succè.s amenèrent la conquête de la Romagne, du duché 
d'Urbin et d’Aiicone, et le traité de Tolentiuo, qui fut 
conclu avec le pape. Ces avantages ne furent poiut purs 
de tout excès : l’armée républicaine, imbue des idées 
que rimpiétc avait mises à l’ordre du jour, se livra plus 
d'une fois à de coupables exactions, et T Italie eut à gé¬ 
mir du pillage de l’église Kotre-Dame de l.orette, objet 
traditionnel de la vénération des fidèles. Disons toutefois 
que Bonaparte, eu imposant au pape les dures condi¬ 
tions du traité de Toleiitino , v fit insérer une clause des 

f »•* 

plus honorables. Il stipula (jue les prêtres français 
volontairement exilés ou proscrits à la suite de la révo¬ 
lution, seraient recueillis, nourris et secourus dans les 
couvents du saint-siège. Le Directoire n'osa pas dés¬ 
avouer le général que rLuropc admirait, et la démarche 
de Bonaparte produisit une sensation très-favorable sur 
l’esprit public. 

Depuis le îi avril, quatre années formidables, plu¬ 
sieurs fois augmentées par des renforts, avaient été bat¬ 
tues et détruites par une armée qui, d'abord à peine 
composée de trente-six mille Iiommes , n’en avait reçu 
que vingt mille pour réparer ses pertes. Ces armée, à 
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jamais ménioruhle, avait, en moins de six mois , mis en 
déroute trente mille Piémontais et plus de deux cent 
mille Antricliiens, en avait pris pins de quatre-vingt-dix 
mille, tué ou blessé plus de trente mille ; elle avait livré 
soixante combats meurtriers et douze grandes batailles, 
franchi des cbaines de montagnes, des défilés hérissés 
d’artillerie , et plusieurs fleuves larges et rapides proté¬ 
gés par des armées entières. Le bruit de ces travaiii sans 
nombre retentissait à Paris et à Vienne, et les yeux de 
TKurope se tournaient vers Bonaparte, comme pour 
surprendre d’avance les grandes choses que lui réservait 
ravenir. 


Une cinquième armée autricliienne s’avança pour ré¬ 
parer les désastres des troupes impériales. Elle était coin 


mandée par l’archiduc Charles, Tun des plus habiles 
capitaines de l’Allemagne, qui venait de se rendre cé¬ 
lèbre par sa campagne du Bliin. Bonaparte , de son côté, 
avait reçu un renfort de dix-huit mille hommes com¬ 
mandés par Bernadotte. f.e prince (diarles, maître du 
Tyrol et comptant sur Tappui de Venise, était retranché 
derrière le Taglîamento et appuyé sur le Erioul j l’année 
française occupait la rive gauche de l’Arizio, jusqu'à 
son enihoucluire dans l’Adige, et la rive droite de la 
Piave, depuis les zMpes jusqu’à la mer Adriatique. 

Les opérations commencèrent le 11) ventôse par l’oc¬ 
cupation de Feltre et d’Asolo. Le 20, on se battit sur la 


Piave; le 22 , cette rivière fut franchie sur deux points, 


et reimcmi vaincu dans plusieurs combats partiels ; 
le 25 , rarinée autrichienne, commandée par le prince 
Charles, fut mise en déroute derrière le Tagliamento, 
deux jours aj)rès nos troupes avaient emporté Palma- 
Nova, San-Danielo, Osopo et Gemona; le 28, l’année 
française passa l'Isonzo et prit Gradisca; le 30 , elle en¬ 
leva Goritz, à la suite de plusieurs eiigagemciits ; le 
2 germinal, elle entra dans Trieste, ajoutant ainsi le 









50 


CAMl’AGSE I) ITALIE 


Friüul autncliien à ses eonquètes d'Italie. Elle avait livré 
huit combats en dis jours. Le 3, elleattaqua les gorges 
du I vrol, et le 8, après plusieurs alïaires honorables 
pour nos troujjes , l'Tstrie autriebieiiiie, le Frioul^ la 
Carniole, une partie du Tvrol et de la Cariiitbie étaient 
soumis aux forces de la républiipie. Le 10, Bonaparte 
étalilil son quartier général à Clagcnfurt, En moins de 
vingt jours rarebiduc avait perdu la moitié de son 
armée , et Bonaparte, après avoir franchi la barrière des 
montagnes, se trouvait au milieu des États de la maison 
d'Autriche. 

Le 1 '2 germinal, rarmée française se remit en marche, 
après s’ètre emparée de Neumark, de Freisach et de 
Laybach; le lA, le combat de Kumdemareb lui livrait 
Kintenfeld , Muran, Jundenbueli et Scheflling; le 15, 
elle poursuivait sur la route de Vienne l’armée du prince 
Charles, réduite à abandonner le TyroL Trois jours 
api’ès, l’Autriche , épouvantée, réclamait et obtenait du 
vainqueur une suspension d’armes, et le 28 les prélimi¬ 
naires de la paix étaient, de part et d’autre, signés à 
Léoben. 

Cependant Bonapaite ne voyait pas sans inquiétude 
les dispositions du gouverucmeiit de Venise. Si faible et 
si déchue qu'on la supposai, cette répiibliciue pouvait 
encore armer cinquante mille liommes , et fermer toute 
retraite aux l'rançais. Bonaparte fomenta des insurrec¬ 
tions révolutionnaires dans les provinces de la terre 
ferme; mais ses espérances à cet égard furent déjouées; 
car dans la plupart des villes et des campagnes demeu¬ 
rées fidèles à la cause italienne et aux autorités de Venise, 
des révoltes et des conjurations éclatèrent, qui parurent 
mettre eu péril la sécurité de notre armée, cl fermer à 
Bonaparte, en cas de revers en Allemagne, les routes 
qui, à travers la Lombardie cL le l’iémoiit, pouvaient lui 
permettre de revenir eu France. UneinsuiTeclion ftnnni- 
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(laî)k‘eut lieu à Vérone, et quaraiilc mille pavsaiisde 
la terre ferme, armés à la liàte, cernèrent la garnison 
française (jui tenait dans cette ville. D’alTreiix massacres 
eurent lieu, et les Idessés français en traitement dans 
les liôpilauv de Vérone furent impitoyablement égoi‘- 
gés. Ce fut le signal de la chute de Venise, châtiment 
(|td poinait seul, aux veux de Bonaparte, venger le 
sang de nos soldats. 

Venise , séparée du continent, protégée par deux ar¬ 
mées de terre et de mer, pouvait accepter la lutte et 
soutenir un siège; elle pouvait du moins succombei' 
avec honneur ; mais son gouvernement lâche et timide 
préféra résigner ses pouvoirs et se mettre à la discré¬ 
tion de la France Le 27 lloréal, l'armée de Bonaparte 
entra victorieuse dans Venise, et la mit de vive force 
sous la suzeraineté de la république française : ainsi 
s’éteignit la répuJilique de Venise , après avoir sulisisté 
durant treize siècles. 

Un mois après, le 25 prairial (13 juin 1797), tomba 
à son tour, par l’effet des démarclies et de rasceiidant 
de Bonaparte, l'antique rivale de Venise , la république 
de Gènes : le livre d’or fut brûlé, les démagogues de la 
ville, unis aux Français , mirent eu pièces la statue du 
célèbre Doria et les débris <le la ]>uissanee génoise ; on 
institua un nouvel Etat, vassal de la France, qui pi’it le 
nom de républhiue lâgurienne. 

L’Autriebe était |dus habile à négocier qu’à vaincre. 
Les débats des agents dijdomaliques assemblés à Campo- 
Forniio pour traiter de la i)aix, durèrent six mois, et 
encore ne se seraient-ils pas terminés si promptement 
sans l'énergie de Bonaparte, qui imposa par la menace 
les couditioiis qu'on lui disputait par la ruse. Ce traité, 
qui fut enfin signé le 17 octobre , cédait à la France le 
Brabant, et proclamait l’indépendance du Milanais. 
I/Ttalie septentrionale formait une république à laquelle 
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011 donnait, comme dépcndaiices, le Maiitouan, leduclié 
de Modène, une jiartie des États vénitiens et des trois 
légations; la France n'oldint guère que Corfou et des 
élahlisseiiienls en Albanie; rAutriclie, qui avait à ré¬ 
parer plus de désastres, se fit céder Venise. 

lîonaparte, après avoir eoïKjiiis une paix honorable 
pour la république , sentit que sa présence n'était plus 
uécessairc en Alleniagne, et revint en France, où son 
retour eut tout l'éclat d’un triomphe. Partout, sur sa 
route, les populations se pressaient en foule pour Fad- 
mirer. Cet enthousiasme excitait la sollicitude des amis 
de la république et la jalousie du Directoire : on appré- 
beiidait que cette force , si merveilleusement appliquée 
à la guerre, ne sc tournât contre le gouvernement et la 
révolution. Personne ne s'exprimait tout haut à cet 
égard ; mais, pour tout le monde , Bonaparte était un 
sujet de crainte et d’espérance. Chacun comprenant 
(Faillcurs que le moment n'était point venu de mani¬ 
fester de pareilles émotions, cachait de son mieux sa 
pensée secrète, et lîonaparte , le premier, participait à 
cette dissimulation générale. Le Directoire, pour donner 
le change à l'opinion, résolut de recevoir le vainqueur 
d’Arcole en grande pompe et an milieu des apprêts d'une 
fête politique et militaire. Cette cérémonie eut Beu le 
20 frimaire au \ i ( 10 décembre IT07), en présence des 
ambassadeurs et des ministres des Ltats étrangers. Les 
ïéiiéraux Joubert et Aiulréos.sy y tenaient le drapeau 
donné par le corps législatif à Farmée d'Italie. Les cinq 
directeurs étaient drapés à l'antique et avec magnifi¬ 
cence; Bonaparte, quoique vêtu de l’austère uniforme 
de Montenotte et de Rivoli, attirait sur lui tous les 
regards. 

Après un discours du ministre Talleyrand, le général 
de l’armée d’Italie se leva, remit au président du Direc¬ 
toire la ralîticatioii donnée par Fempereur au traité de 
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Campo-Foimio, et d’une voix ferme, avec uii accent 
sonore qui remplissait la vaste cour du palais ; 

« Citoyens directeurs, dit-il, le peuple français, pour 
« être libre, avait les rois à combattre ; et pour obtenir 
« une constitution fondée sur la raison , il avait dix-huit 
« siècles à vaincre. —La constitution de l’an iii et vous, 
« avez triomphé de tous les obstacles. — La religion, la 
« féodalité et le royalisme ont depuis vingt siècles gou- 
« verné TKiirope ; mais de la paix que vous venez de 
« conclure date l’ère du gouvernement représentatif, 
« A^ous êtes parvenus à organiser la Grande Nation, 
« dont le territoire n’est plus circonscrit que parce que 
« la nature en a fixé les limites. — Vous avez fait plus : 
« les deux plus belles i)arties de l'Europe , si célèbres 
« jadis par les arts, les sciences et les grands hommes 
« <lont elles furent le berceau , voient le génie de la 
« liberté soi'tir du tombeau de leurs ancêtres ; ce sont 
« deux piédestaux sur lesquels les destinées vont placer 
(( deux grandes nations. 

a J’ai rbouncur de vous remettre le traité signé à 
f( Campo-Formio, et ratifié par reinpereur. 

a La paix assure la liberté, la prospérité de la repu- 
« blique. Lorsque le peuple français sera as.sis sur les 
a meilleures lois organiques, l’Europe entière deviendra 
« libre. » 

Barras, alors président du Directoire , répondit lon¬ 
guement au général. La preinièi'e phrase de son discoiirs 
fut la seule remarquée ; la voici : 

« Citoyen général, la nature , avare de ses prodiges , 

« ne donne (pie de loin en loin de grands hommes à la 
« terre; mais elle dut être jalouse de. marquer l’aurore 
« de la liberté par iiu de ces pbénomèiu's, et la sublime 
a révolution du peuple français, nouvelle dans l’iiistoire 
« des nations, devait présenter un génie nouveau dans 
« rhistoire des hommes célèbres. Le premier de tous, 
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« citoyen général, vous avez secoué le joug de» paral- 
ff lèles, et du même h ras dont vous avez terrassé les 
« ennemis de la répuh!ii[uc, vous avez écarté les rivaux 
« que ranliquîté vous présentait. » 

Dès que Barras eut cessé de parler, il lendit les bras à 
Bonaparte, et lui donna ce qu’on appelait alors l’ac* 
colade fraternelle. Les autres membres du Directoire 
imitèrent l’exemple du président, et embrassèrent 
comme lui rillustre général. 

D’autres fêtes furent donnée» à Bonaparte ; mais , soit 
alTectation, soit prudence, il évitait souvent de paraître 
à CCS réunions où l’attendait la foule. Son instinct l'aver¬ 
tissait qu'il ne fallait pas se prêter à un enthousiasme 
irréllécbi, et qu’en s’isolant il arrivait plus sûrement au 
but ([ii’il s’élait proposé , d’appeler à lui la popularité et 
l'opiiiion publique. L’hommage auquel il fut le plu» 
sensible fut celui ([ue lui décerna l'Institut en le choi¬ 
sissant pour faire partie de la classe des sciences méca’ 
niques , à la place demeurée vide depuis que Carnot avait 
été jjroserit le 18 fructidor. Bonaparte s’attachait à ras¬ 
surer le Directoire sur ses intentions, en pai'aissant 
exclusivement voué à la méditation et à l’étude. Il était 
d’ailleurs avide de toutes les gloires , et le modeste cos¬ 
tume de membre de l'Institut ne le flattait pas moins 
que les insignes du coiiimandement militaire. 

Bonaparte sup])ortait impatiemment les loisirs de la 
capitale ; ü lui lardait d’occuper de nouveau les imagi¬ 
nations })ar des actions d'éclat, et de se frayer ainsi plus 
sûrement la route du pouvoir. « On ne conserve à Paris 
le souvenir de rien, disait-il; si je reste Iongtcm[)s 
inactif, je suis perdu. Une renommée dans cette grande 
Babylone en remplace une autre; on ne m’aura pas vu 
trois fois au spectacle que l’on ne me regardera plus. » 
Ltà ceux (lui lui faisaient observer qu’il devait pourtant 
être heureux de voir ses concitoyens se porter en foule 
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au-dpvanl de lui, il répondait : « Te peuple se porterait 
avec autant d'empressement au-devant de moi si j’allais 
à l'écliafaud- » 

Bonaparte tournait ses regards vers l’Orient, berceau 
des grandes choses et théâtre des grandes gloires. 11 pen¬ 
sait, et les événements commencent à justifier aux yeux 
de tous cette idéeque les hommes de sa trempe perçoivent 
cinquante ans avant les autres, que la puissance delà 
France devait être assise sur la Méditerranée, et que le 
point le plus sûr par où elle pouvait atteindre l’Angle¬ 
terre était l’Égypte : c’est par l'Égypte que la France 
peut toucher aux Indes orientales, et tenir en échec la 
Bussie par Constantinople. Aussi le jeune vainqueur 
d’Arcole rèvait-ii une expédition vers ces parages. Le 
Directoire avait scs raisons pour ne pas s'opposer à 
l’exécution de ce plan; en attendant on donnait le 
change à ropinion en faisant croire à une prochaine 
descente sur les cotes de rAiigleterre. Cependant Bona¬ 
parte, auquel tous les soins de la prochaine expédition 
avaient été remis, envoyait partout ses ordres et réunis¬ 
sait les vaisseaux, les frégates, les bâtiments de transport 
et les armées de terre et de mer nécessaires à l’entreprise ; 
il eut l’heureuse pensée de s’adjoindre, pour la future 
campagne, des hommes distingués dans les sciences et 
les arts, et dont les travaux devaient faire connaître, 
dans son état actuel et ancien, une contrée dont le nom 
n’est jamais prononcé sans réveiller de grands souvenirs. 
Bonaparte ne perdait point de vue les intérêts de son 
ambition et de sa gloire; il lui scmldait qu’un avenir 
mystérieux l’attendait en Orient. Quelquefois il rêvait 
pour lui la couronne d Egypte ou celle de Jérusalem; 
souvent aussi, revenant à des idées plus exécutables, il 
pensait à rinfliience que cette expédition lointaine allait 
donner à sa renommée ; « J’ai tout tenté , disait-il ; les 
Directeurs ne veulent pas de moi ; il faudrait les ren- 
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verser et me faii e roi ; mais il n'v faut pas penser en¬ 
core; les iiohles ii’v consentiraient jamais; j’ai sondé le 
terrain; le temps n’est pas venu : je serais seul, » 

Bonaparte arriva à Toulon le 20 lloréal an vi (9 mai 
1798); il V trouva son armée, et lui tint un langage 
digne d’elle et de lui ; « Soldats, dit-il dans une procla- 
« inaüon, apprenez {|ue vous n’avez point encore assez 
a fait pour la patrie, et que la patrie n’a point encore 
tt assez fait pour vous. 

« Je vais actuellement vous mener dans un pays où 
« par vos exploits futurs, vous surpasserez ceux qui 
« étonnent aujourd’hui vos admirateurs, et rendrez à 
« la patrie les services qu’elle a droit d'attendre d’une 
« armée d'invincibles. 

a Je promets à cliaque soldat qu’au retour de cette 
« expédition il aura à sa disposition de quoi acheter six 
« arpents de terre. » 

.\illcurs il disait : « Soldats, vous êtes une des ailes 
« de l'armée d’.Vngleterre. Vous avez fait la guerre de 
« montagnes, de plaines et de sièges ; il vous reste à 
« faire la guerre maritime. 

« Les légions romaines, que vous avez quelquefois 
« imitées, mais pas encore égalées, combattaient Car- 
« thage tour à tour sur cette mer et aux plaines de 
« Zama. La victoire ne les ahandoiina jamais, parce 
« <[iie eonslaminent elles furent braves, patientes à 
« supporter la fatigue, disciplinées et unies entre 


« elles. 

« Soldats, r K U r ope a les yeux sur vous! vous avez 
n de grandes destinées a remplir... Le génie de la 
« liberté, ijui a rendu dès sa naissance la république 
« J’arbitre de TLurope, veut qu’elle le soit des mers et 
« des nations les plus lointaines. » Ces paroles avaient 
lin caractère d'éloquence antitpie, et frappaient mer- 
veilleuseiiient les esprits. Nous les mentionnons sou- 
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vent, parce (pi'elles tiennent une grande place dans la 
vie et la fortune de Bonaparte. 

Bonaparte fit alors une déinarclie honorable qui, pour 
d’autres que lui, n’eût pas été sans danger. A peine 
arrivé à Toulon, il y apprit que.la loi de mort rendue 
contre les émigrés v régnait dans toute son affreuse 
rigueur, et que naguère un vieillard de quatre-vingts 
ans avait été fusillé. Indigné de cette barbarie, il écrivit 
la lettre suivante : 

a Bonaparte, membre de Tfnstitut national, aux 
« commissions militaires de la neuvième division. 

« J’ai appris, Citoyens, avec la plus grande douleur, 
« que des vieillards figés de soixante-dix à quatre-vingts 
« ans , de misérables femmes enceintes ou environnées 
« d’enfants en bas âge, avaient été fusillés comme pré- 
« venus d’émigration. 

« Les soldats de la liberté seraient-ils donc devenus 
« des bourreaux? La pitié qu’ils ont portée jusqu'au 
« milieu des combats serait-elle donc morte dans leurs 
« cœurs? 


« La loi du 19 fructidor a été une mesure de salut 
« public ; son intention a été d’atteindre les conspira- 
« teurs , et non de misérables femmes et des vieillards 
« caducs. 

Cf Je vous exhorte donc, Citoyens, toutes les fois que 
« la loi présentera à votre tribunal des vieillards de plus 
« de soixante ans, ou des femmes , de déclarer qu’au 
<* milieu des combats vous avez respecté les vieillards 
« et les femmes de vos ennemis. 

« Le militaire (pii signe une sentence contre une per¬ 
te sonne incapable de porter les armes est un lâche. » 

« Signé Bo’vAPARTE. » 


Cette lettre sauva In vie à un mallicurcux émigré, 
causa une grande satisfaction dans l’armée. 
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L’armée de terre s’élevait à treate-six jiiille honiines ; 
elle avait pour chefs les généraux Berthier, Cafarelli- 
Dufülga, Daniinartln , Kléber, Desaix, lîégiüer, Bon, 
Dugua, Meuou, Vaubois, Demoy, Lanues, Dumas, 
Lan lisse, 5Inrat et Da^out. L’année navale était de dix 
mille hommes ; elle obéissait au viee-amiral Briieys, qui 
avait sous ses ordres les contre - amiraux Villeneuve, 
Blanqnet-Duchayla, Decrès et Gantcannie. L’escadre se 
composait de treize vaisseaux de ligne, dont un, VOrieni, 
décent vingt canons; il y avait de plus deux vaisseaux 
vénitiens, quatorze frégates et soixante-douze navires de 
guerre de moindre importance. Les bâtiments de trans¬ 
ports s’élevaient à quatre cents, ce qui portait la (lotte à 
plus de cinq cents voiles. Jamais pareil armement n'avait 
couvert les mers. On s’éloigna de France le 30 floréal 
( 10 mai). Vingt jours après seulement, par suite des 
vents contraires, on se trouva en vue de Malte. 

Cette île fut conquise après un combat sans impor¬ 
tance. L’ordre des clievaliers de Malte, l’une des plus 
fortes institutions du moyen càge, fut déclaré aboli. Après 
ce jiremier succès, qui en présageait d'autres, la flotte 
fit voile pour .\lexandrie , et arriva en vue de la ville le 
13 messidor ( juillet). Les Anglais cinglaient dans ces 
parages ; Bonaparte, pour soustraire sou armée à scs 
ennemis, ordonna que le débarquement fût elTectué sans 
retard. Comme il s'opérait, an milieu des plus grandes 
diflicultés, une voile parut à l'horizon, et l’on crut 
(jii’elle précédait la flotte anglaise. « Fortune, s'écria 
Bortaparte, tu m’abandonnes î Quoi ! pas même cinq 
jours! » C’était le cri d'un fataliste, et Bonaparte sc 
|)iqiiait souvent de l'être. Pour le moment le danger était 
imaginaire, et l'année française réussit à prendre terre 
sur une plage aride deTCgypte. 

Bfïnaparto, sentant que son année allait sc trouver au 
milieu de peuples étrangers à la France autant par les 
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mœurs et les usages que par la religion, adressa à ses 
soldats une ])roela>nalion nouvelle, dans laquelle on 
reniar(|üe ce passage : « Agissez avec eux comme vous 

avez agi avec les juifs et les Italiens; ayez des égards 

« 

« pour leurs muftis et leurs inians, comme vous en avez 
« eu pour les rabbins et les évêques. Ayez, i)Our les 
<1 cérémonies que prescrit le Coran , pour les mosrpiées, 
« la même tolérance que vous avez eue pour les cou- 
« vents, pour les synagogues, pour la religiou de Moïse 
« et celle de Jésus-Christ ; les légions romaines proté- 

geaient toutes les religions. Vous trouverez ici des 
« usages différents de ceux de l'Europe, il faut vous y 
« accoutumer. •> Le sentiment cbrélien est froissé par 
ce langage; mais, en lisant Tbistoire de cette époque, 
il ne faut pas oublier (jue le gouvernement de la France 
était livré au déisme, et ((ue riudifféreuce absolue en 
matière de religion était à Tordre du jour. Tloiiaparte 
n’osait encore heurter de front les jjréjugés de la philo¬ 
sophie et de Tannée, et peut-être, en se berçant de 
Tespoir de conquérir pour lui-même une des couronnes 
de TOrient, voulait-il d’avance ne [»as effaroucher la re¬ 
ligion musulmane. 

C’est sans doute aussi aux rêves de son ambition 
démesurée qu’on doit attribuer les j)assages d'une autre 
proclamation adressée an peuple d’Egypte , et dans les¬ 
quels , pour SC concilier la bienveillance des mahomc- 
lans, il faisait un mérite à la révolution française de ses 
l)erséciitions contre le pape et TÉglise. 

La première opération de lionaparte fut d’emporter 
d'assaut la ville d’Alexandrie; les Français, maitres de 
ce point d'iJijpui, s’enfoncèrent alors dans le pays et 
prirent la route du Caire. Ils marchaient au milieu d'un 
pays dépouillé de toute culture, sous un ciel de feu et 
sur des sables bridants. Privés d’eau, exténués de fa¬ 
tigue, sans abri pour s’y reposer, ils eurent h endurer 
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les plus pénililes souffrances ; et dtîjà s'évanouissaient 
pour eux les espérances poétiques, mais décevantes, 
(pi'ils a\aient fondées sur la conquête de l'Orient. Sou¬ 
dain parurent à l'Iiorizon de frais ruisseaux , des lacs 
tranquilles et de vastes forêts ombreuses; l'armée re¬ 
doubla d'elTorts en poussant des cris de joie; elle pressa 
sa route vers ces belles contrées, où elle allait enfin se 
désaltérer et obtenir le ternie de ses dures privations; 
mais, quand elle fut arrivée au soir, poursuivant tou¬ 
jours cette terre délicieuse étalée à ses regards, voilà 
que ces collines, ces forêts et ees lacs parurent se déta¬ 
cher du sol et SC dissiper dans les airs. C’était le mirage. 

Cependant on atteignit les rives du Nil, et rarinée, 
(juc le désespoir commençait à gagner, reprit toute sa 
confiance. Après un engagement assez sérieux à Ché- 
bréiss, Bonaparte, chassant devant lui quelques ma¬ 
meluks , parvint à Oiseh, village auprès duquel s’éJèvenl 
les grandes pvramides. C'était là que Mourad-Bey l’at- 
tendait à la tête d’une formidable cavalerie et de hordes 

. JT 

nombreuses accourues de tous les points de l’Egypte et 
du désert. 

Bonaparte, sur ce terrain sablonneux et uni, où 
l'infanlerie ne pouvait se retrancher derrière aucun 
accident du sol et se trouvait débordée de toutes parts 
parla ca\alerie arabe, sentit qu’il fallait imaginer un 
ordre tout particulier de bataille. Il prescrivit à son 
arince de former six grands carrés , présentant chacun 
une face à reunenii, et ayant à chaeun des angles une 
pièce d’artillerie. La cavalerie était abritée derrière ees 
carrés, attendant le signal convenable pour charger les 
mameluks. Un moment avant l'attaque, Bonaparte se 
tourna vers ses soldats, et, leur montrant les pyra¬ 
mides , leur adressa pour toute proclamation cette phrase 
si connue : « Songez ([ne du haut de ces monuinents 
« ([uaranle siècles vous contemplent ! » L’armée se tint 
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prêle à soutenir digneiiieiit sa gloire, eoiume si les 
paroles (le son général devaient être acceptées sérieuse¬ 
ment, et (pie les Pharaons et les Ptolémées se tinssent 
debout sur leurs tombeaux pour considérer le combat, 
La cavalerie musulmane chargea avec rimpétuosité 
des vents du désert ; mais les grenadiers de la répul)li([ue 
se contentèrent de croiser la baïonnette aux prêiuiers 
rangs, pendant (|ue des derniers partait un feu continu 
sur les barbares. Ce double rempart d’acier et de feu 
rendit iuntile le courage aveugle des mameluks : vaine¬ 
ment ils redoublèrent d’clforts, s’élançant par grandes 
masses et essavant (rentamer les carrés ; ceux-ci denieu- 
rèrent immobiles , et trioiiiplièreiit par leur impassible 
tacti(pie du dévouemeni de leurs adversaires. A la lin, 
les carrés s’ouvrirent par les angles, et ce fut pour iaisscj’ 
à l'artillerie le temps de foudroyer renneini. La victoiie 
fut complète; Mourad , avec les débris de sa cavalerie, 
se replia vers la liante Lgvpte; Ibrahim prit la route 
(le Syrie, La bataille des l’y ram ides, qui eut lieu le 
3 thermidor, ouvrit à llonaparte les portes du Caii'e. Ce 
tiiompbe fut cruellement compensé |»ar la perte de la 
Hotte, ([ue les .Anglais détrnisireiit après un combat 
naval, devant la rade d’Aboukir. I.es marins français se 
défendirent avec ini courage béroi^iue ; mais les mau¬ 
vaises combinaisons de l'amiral Bruevs rendirent leurs 

V 

sacrifices inutiles; Brueys racheta sa faute par une mort 
glorieuse, à bord de COrieni. 

Bonaparte, à la nouvelle de cette catastrophe, com¬ 
prit (pie sou année avait perdu les moyens de revenir 
dans la patrie ; il frémit en songeant aux dangers aux- 
([iiels elle se trouvait exposée ; mais il surmonta sa dou¬ 
leur, et u'eii laissa rien paraître : « Nous n’avons plus 
de Hotte, (lit-il, eli bien! il faut rester ici ou eu sortir 
grands comme les auciens. « 

Bonapai’le, pour frapper vivement les in)agiimlion.s 
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orientales, présida à plusieurs solennités puhliques, 
auxquelles la présence de son année donnait un grand 
appareil, l/nue de ces fêtes fut célébrée en riionnenr 
du débordement du INil,cétait une cérémonie presque 
jiaienne; l'autre, qui arriva deux jours après, était 
celle de ranniversaire de la naissance de Mahomet. 
Invité par les Turcs à assister à ces solennités, le général 
en chef contribua à les rendre plus pompeuses j mais il 
est faux qu'il ait récité aucune des prières prescrites par 
le (ioraii. Ces cérémonies auxquelles il prenait part 
jK)ur satisfaire, selon lui, à des nécessités politiques, 
n'étaient à ses yeux et à ceux de rarmée que des nou¬ 
veautés curieuses. 

Le I" vendémiaire, l’armée française fêta an Caire 
cl à Alexandrie la fondation de la république. Les noms 
d'un certain nombre de braxes morts aux débuts de 
l'expédition furent gravés sui- la colonne de Pompée. 
Le jour <le la fête, plus de cent cinquante convives, 
choisis parmi les français et les Turcs, assistèrent à un 
înagnifique festin; le drapeau musulman llottait à côté 
du drapeau de la république ; le croissant figurait à côté 
(lu l)onnet de ia liberté; le Coran faisait le pendant des 
Droits de rhomme, seul évangile que reconnût le gou¬ 
vernement d'alors, et encore ne craignait-il pas d’en 
fouler aux pieds les plus importants préceptes. Les 
Turcs furent assez insensibles à toutes ees choses; mais 
ce (|ui les frappa et fit sur eux une profonde et salutaire 
impression, ce furent le nombre, les manœuvres des 
troupes françaises, les évolutions de l'artillerie, l’ordre 
et la tenue qui régnaient dans tous les corps. 

Un soin plus digne de Ronaparle fut la création de 
l'Institut d'Égypte, qu’il composa des savants dont il 
s'était entouré; il leur confia la mission d’étudier les 
luoiiumeiits du ])ays et la coiiliguralioii du sol. Dans 
cette réunion illustre liguraient Fourier, Costa/, Conté, 





























GIEI\RK OE SYRIE. 


G.*? 


lîertIioHet, Doloinieu , Viiiceut, Say, Lepère, Jomard, 
Monge, et beaucoup d'autres personnages dont les noms 
sont chers à la science. Monge présidait cet Institut ; 
lionaparte n’en était que le vice-président. 

Trois mois s’étalent écoulés, pendant lestpiels lh>- 

# 

naparte organisait la partie de T^gypte qu’ciccupaîent 
ses armes, et envoyait des expéditions dans la hante 
Égypte, lorsque soudain une révolte éclata au Caire, l.e 
signal de Tinsurrection fut donné aux Turcs du haut des 
minarets. En un moment les Français se virent attaqués 
partout, et le général Dupuis , commandant la place, 
fut tué d’un coup de lance. Le général en chef monta 
sur-le-champ à cheval, suivi seulement d'une trentaine 
de guides. Il se porta sur tous les points menacés, donna 
ses ordres , et parvint à contenir les révoltés. Cependant 
la populace, refoulée autour de la grande mosquée, 
s'v était harricadée dans des rues étroites: des mor- 
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tiers placés sur une hauteur la foudroycreiit pendant 
deux jours. Le troisième jour tout rentra dans l’ordre; 
mais il en coûta la vie à un gi'and nomhre de rebelles. 
Vers le même temps une tribu d’Ai*ahes qui avait mas¬ 
sacré des Français fut surprise et détruite. Les têtes 
coupées des hommes de cette tribu furent exposées , sur 
une place du Caire, aux regards de tout le peuple. 

Le général en chef n’avait point renoncé au i)rojet 
d’aller attaquer l'Inde britannique parla Perse : il liü 
tardait de déployer son génie sur les cbamps de bataille 
où avait combattu Alexandre. I^our s’ouvrir la porte de 
l’Asie , il fallait se rendre maître de la Syrie. C’est là que 
ses efforts vinrent échouer. 

lionaparte, suivi d’une escorte, partit pour l’istlnne 
(le Suez, aün de reconnaître ia route et d’étudier le pro¬ 
blème du canal qui réunirait les deux mers, 11 passa la 
mer llouge à l'endroit voisin de la côte où eelte mer est 
giiéable à marée basse ; là, s'élant écarté de la roule, il 
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courut les plus grands dangers, et faillit être englouti 
dans les ilôts coniinc Pharaon, lionaparte se rendit eu- 
snite aux sources appelées Foulainea de Mdîse, qui sont 
siluécs près de la côte orientale, et un peu au-dessus de 
Suez, (i’est par cette route que passent les caravanes de 
l’or et du mont Sinaï. Celte dernière montagne était à 
six jours de inarehc, et le général français ne put s’v 
rendre, bien qu'il en éprouvât le désir. Il se borna à 
envoyer aux moines schismatiques grecs qui habitent le 
couvent du Sinaï, une sorte de firman au moyen duquel 
ces religieux étaient déclarés exempts de tribut, et ils 
inscrivirent le nom de lionaparte parmi ceux de leui’s 
protecteurs, à la suite des noms d’Ali, de Salah-Eddin 
et d’ibrabiin, si révérés des Orientaux. 

Quelques jours après, Bonaparte, suivi cette fois de 
son armée, entrait en Syrie par Gaza, après s’être 
e]n])aré de la forteresse d'Kl-Arieh. La Syrie était dé¬ 
fendue par le féroce Djezzar-Pacba ; elle allait avoij* 
jjour auxiliaires encore plus redoutables le génie anglais 
el la peste. 

L’armées'avançail lenlemcal sur Jaffa, l'antiqueJoppé. 
Le A mars 171M), elle mit le siège devant cette ville , qui 
fut prise d'assaut le (i mars. Au moment de l'attaque, la 
population ebrétienne se réfugia dans les rangs français, 
portant pour emblème de fraternité et de paix un eru- 
cilix. Lite fut bien accuciilie; mais on ne fit point de 
grâce à la garnison musulmane, et le massacre fut hor¬ 
rible. Un certain nomIn’ed'.Albanais et d'Amantes furent 
épargnés par les aides de camp Beuuiiariuiis et Croisier, 
i|ui leur tirent mettre bas les armes en leur promettant 
qu'ils auraient la vie sauve. Celte promesse, faite de 
bonne foi, ne fut que trop méconnue. Souvent les pri¬ 
vations que ta guerre impose exaltent le cœur du soldat 
jusqu'à la lérocîté, el ce ne fut qu'un cri, parmi la 
troupe, pour que les prisonniers fussent mis à mort. Le 
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nombre de ces malbeureux, réunis au\ prisonniers qu’on 
avait faits les jours précédents, s’élevait à environ deux 
mille. Bonaparte assembla le conseil des généraux pour 
délibérer sur ce qu’il fallait faire. Sauverait-on les pri¬ 
sonniers? mais alors comment les nourrir, puisqu’il v 
avait à peine de quoi suffire aux besoins de l’armée? Les 
j’enverrait-on libres? mais ces hommes sauvages allaient 
se jeter dans les montagnes , et, postés dans les défilés, 
faire expier aux Français leur générosité. Les embar¬ 
querait-on pour TEgypte ou la Grèce? mais on n’avait 
aucun moyen de transport. Pendant trois jours, Bona¬ 
parte résista aux cris de la troupe et aux conseils des of¬ 
ficiers ; enfin, ne pouvant trouver aucun moyen de laisser 
la vie aux prisonniers, il donna à regret l’ordre, ta»it de 
fois réclamé, de les fusiller. Ce déplorable massacre fut 
exécuté ; mais le sang de tant de malheureux cria justice 
et retomha sur l’armée : on ne tarda pas à le recon¬ 
naître. 

Les Français poursuivirent leur marche jusqu’à Saint- 
Jean-d’Acre (Ptolémaïs) ; déjà la peste faisait dans leurs 
rangs de sinistres progrès ; d’nii autrecété^ rennemi, re¬ 
tranché dans les montagnes, harcelait l’armée et lui tuait 
du monde. A Saint-Jean - d’Acre les difficultés redou- 
hlèrent. La ville, quoique mal fortifiée, était défendue 
par une garnison intrépide et surtout par F.Vnglais Sid- 
ney-Smith, récemment évadé de la prison du l'emple. Cet 
habile officier, bien secondé par l’émigré Phélippeanx , 
ancien camarade d’école de Bonaparte, mit en œuvre 
toutes les ressources de la science pour faire échouer l'en¬ 
treprise des Français. I*e siège dura soixante jours, pen¬ 
dant lesquels , faute d’artillerie eide munitions, on ne 
parvint pas à réduire la place. Dans cet intervalle il y eut 
huit assauts et douze sorties. Si Bonaparte ne se fût point 
abusé sur la faiblesse de rennemi, et s’il eût réuni devant 
Saiut-Jeau-d’Acre les moyens de siège suffisants, on n’eùt 
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pas tardé à se rendre maître de la place. Cette faute sauva 

la ville, et contraignit l’armée française à se retirer en , 

* 

Egypte. Ainsi l'expédition de Syrie et les vastes plans de 
Bonaparte venaient d’échouer. La tentative faite sur 
Saint-Jean-d’Acre avait coûté trois mille hommes tués 
ou morts de la peste. « Les pins petites circonstances en^ 

« traînent les plus grands événements, a dit Kapoléon 
« à Sainte-Hélène; si Saint-Jean-d’Acre fût tombé , je 
« changeais ia face du monde. » 

Ainsi se termina celte désastreuse expédilion : elle 
n’eut pour résultat que de beaux faits d’armes, tels que 
les comliats de Nazareth et de Cana, et la bataille du mont 
ïhabor, où vingt-cinq mille eavalièrs et dix mille fan¬ 
tassins ennemis , vaincus et mis eu fuite par quatre mille 
Français, furent refoulés au delà du Jourdain ou noyés 
dans le saint lleuve. D’autres affaires glorieuses pour le 
drapeau français eurent lieu à Tyr, à Géhéini, au moût 
Carmel et sur quelques points de la Syrie; mais elles ne 
purent consoler le général en chef du premier revers qui 
allligeait sa renommée. L’armée, alTaiblie par ses com¬ 
bats, par les maladies et les souffrances de tout genre, 
opéra péniblement sa retraite par Césarée et Jaffa. 

Dans un couvent d’Haïfa (1), petite ville voisine du 
Carmel et de Saiut-Jcan-d’Acre, on avait établi un hôpi¬ 
tal pour les pestiférés. Bonaparte s’y rendit un jour : 
comme les malheureux qui se trouvaient atteints de la 
peste étaient parvenus au dernier période de cette mala¬ 
die , Bonaparte, quoi qii'ou ait pu dire, passa rapide¬ 
ment près de leur lit de mort, et ne s’arrêta point à 


(1) Et non Jafla, comme on riinprime communémeni, à cause <lela ressemblance 
des deux noms. L’hospice des pestiférés éiaîl établi dans un couvent d*Haïfa, à 
quelque distance au sud de Saint*Jean-d*Acre. Jaffa, par où l'année dut égaleTnent 
repasser en continuant sa retraite, est située beaucoup plus au midi. Un hôpital 
de pestiférés y avait aussi été établi, et comme plusîeui’s^des malades laissés à 
Haïfa avaient été massacrés par les Turcs, on crut pouvoir sans crime donner de 
l'opium à ceux qu’on était forcé d’abandonner à Jaffa, 
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toucher leur corps ; cet acte de témérité ii'aurait pu avoir 
d'autre résultat que d’exposer une vie nécessaire au salut 
de l’armée ; il convient donc de le révoquer en doute, bien 
qu’il ait été jusqu'à ce jour célébré par la peinture et la 
poésie. L’inflexible histoire ne se nourrit pas de men¬ 
songes, Un fait plus avéré fut la nécessité où se trouva 
l’armée d’abandonner, à Jaffa, une partie des mori¬ 
bonds. Pour les soustraire aux horreurs du sort que leur 
réservait rennemi, on eut la coupable pitié d’abréger 
leur vie par le poison. 

(Cependant Bonaparte, à peine de retour au Caire, \ 
apprit qu’une escadre de cent voiles turques, après avoir 
essayé d’attaquer Alexandrie, venait de débarquer sur 
la côte d’Aboukir une année considérable, forte en clie- 
vaux et en fantassins. Impatient de l'elever l’éclat de ses 
armes, il se dirige à marches forcées sur les troupes ot¬ 
tomanes, commandées par Mustapha, pacha de Romélie. 
Cette fois encore la discipline et la bravoure savante de 
l’armée française triomphèrent de la résistance intré¬ 
pide, mais ignorante, des masses turques. L'ennemi, lia- 
hilement refoulé de tous les points, futéci*asé par Murat 
et sa cavalerie. Foudroyé parla mitraille et sabré par les 
di’agons , il ne lui resta d’autre voie de salut que de se 
précipiter dans la mer. Dix mille hommes y trouvèrent 
leur tombeau ; le reste fut taillé en pièces. 

Mais rexpéditiou d’Fgypte avait trompé les espérances 
de Bonaparte : depuis dix mois le général en chef était 
sans nouvelles de la France ; il lui tardait d’y reparaître 
et d’y jouer le rôle au([uel il se sentait appelé. Sans at¬ 
tendre les ordres du Direcloire, il prit la résolution liardie 

r 

de quitter l’Egypte et de rentrer en France. Ayant donc 
placé Larmée sous le commandement de Kléber, il s’em¬ 
barqua la nuit, avec cinq cents hommes, ii'ayaut avec 
lui que deux frégates. 

Cette flottille avait à traverser une mer sillonnée de 
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croiseurs anglais ; elle ne pouvait espérer de se soustraire 
à leurs attaques; mais Bonaparte osa tenter le passage, 
et son espérance ne fut point trompée. La grande mission 
que î)ieu lui avait réservée ne pouvait être retardée dans 
son accomplissement par la captivité des pontons. Le 
jour viendra^ dans un procliain avenir, oîi la main qui 
maintenant le p(uisse vers le rivage de la France, se re¬ 
tirera de lui, et alors encore il repassera deux fois la 
mer; mais ce sera deux fois pour l'exil. 
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CONSULAT. 


Que la France était changée ! Le jour oîi les soldats de 
l’armée d’Italie firent voile pour TEgypte, ils étaient fiers 
de la patrie, ils la laissaient puissante et victorieuse \ deux 
ans venaient de s’écouler, et déjà l’anarchie dévorait ce 
beau pay s, 1 agiotage le ruinait, la corruption le déslio- 
norait, l’Europe l’étreignait dans le cercle d’une coalition 
nouvelle. Tout avait conspiré pour sa déchéance : les 
lois, les mœurs, les hommes. 

La constitution n’était qu’un résumé des théories sté¬ 
riles de l'école révolutionnaire, auxquelles on avait mêlé 
çà et là quelques traditions inapplicables de la Grèce et 
de Rome. Le gouvernement directorial, livré à des gens 
vicieux ou incapables, n’inspirait que le mépris; deux 
chambres législatives, privées de direction et de chefs, 
consiimaiint leur temps à de vains discours; l’adminis- 
tration languissait, dégradée par les dilapidateurs (jui en 
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avaient le monopole ; le pavs était à la merci des trai- 
tants , l’armée en proie aux fournisseurs ; nulle trace de 
crédit public n’existait encore, rimiuoralité marchait 
tête levée, et la corruption se faisait appeler du nom 
pompeux d’habileté politique. 

Pour comble de maux, les départements du midi 
étaient en proie à la guerre civile; mais, là, les partis en 
étaient venus à se déshonorer comme les pouvoirs contre 
lescjnels ils se mettaient en réhcllion : l’administration 
spoliatrice et inique avait des ennemis formés à son 
image, des contrebandiers Milgaires, des cliaufTeurs et 
des bandits de grandes routes. Le pillage était organisé 
à tous les degrés : en haut, on rançonnait la nation ; an 
dernier échelon, on arrêtait les diligences. Non, certes, 
((lie le pays fût devenu un vaste cloaque on toutes les 
misères et tontes les hontes se fussent réfugiées; ec ta¬ 
bleau serait trop chargé, et les masses, il faut le dire 
à leur louange, u’avaient point cessé d’être probes et 
honnêtes ; mais le mal se produisait partout, et nulle part 
la main du pouvoir n’était assez pure ou assez forte pour 
le comprimer. 

Rn face de cette impuissante anarchie, la Vendée et 
la Bretagne entrevoyaient des chances de salut pour leur 
cause; elles appelaient à leur aide l’Anjou et le Maine, 
et ces provinces, enhardies par la mort de Hoche et 
par la faiblesse du gonvernenient, voyaient fermenter 
dans leur sein les germes d’une nouvelle insurrection 
royaliste. 

Au dehors, la situation ne présentait pas de moindres 
sujets d’inquiétude : Chainpionnet, général sorti de l’ar¬ 
mée de Sambre-et-Meuse, avait conquis le royaume de 
Naples et transformé ce pays en république Parthéno- 
péenne ; mais cette conquête échappait déjà à la France; 
la bataille de Stockach nous avait fait perdre rAllemagiie ; 
les désastres de Magnano et delà Trebia nous enlevèrent 
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r Italie ; le farouche Suwarow, à la tête des A ustro-Russes, 
avait vaincu à ^'ovi l’armée des Grandes-Alpes, comman¬ 
dée par Joubert; les Anglais et les Russes avaient envahi 
la Hollande, en dépit des efforts de Jirune; toutefois ils 
en furent repoussés, et nos frontières du nord se trou- 
vèrent garanties ; niais cet avantage eut été de peu de 
durée, et la république, livrée à ses dissensions inté¬ 
rieures , eut été la proie des années confédérées, si la 
bataille de Zurich , gagnée par Masséna, n’avait point 
eu pour résultat de contenir Suwarow au pied des Alpes. 

La république, un moment sauvée de l'invasion par 
cette victoire, ne fut pas rassurée, à l’intérieur, sur son 
avenir. Au milieu de riimnense décomposition sociale à 
laquelle présidait le Directoire, chacun se prenait à ap¬ 
peler de tous ses vœux un [louvoir fort et respecté , qui 
pût préserver la France de sa ruine et la sauver des théo¬ 
ries dissolvantes auxquelles elle était exposée. Une classe 
de citoyens rêvait le retoui’ des Bourbons, mais elle 
n’avait de racines profondes que dans l’ouest; à Paris 
et dans le reste de la France, elle était obligée de dissi¬ 
muler ses espérances : la tentative de Pichegru avait été 
plus funeste à ce parti (pie le champ de bataille de Qui- 
beron. De leur côté, les Jacobins luttaient contre les 
républicains modérés, qu’ils taxaient de trahison; ils 
rêvaient le retour du système, de la rerreiir, et si forte 
était la haine que leur inspirait le Directoire, que, pour 
le renverser, ils étaient dis])osés à s’allier avec toutes 
sortes d’auxiliaires , sauf à leur disputer, le lendemain 
du triomphe, cpielques lambeaux de pouvoir. Cependant 
les Modérés reproehaieul an Directoire son incurie, à la 
constitution ses vices ; ils demandaient ardemment que 
le^ intérêts et les droits de tous fussent enfin garantis et 
protégés. Mais en vain cherchait-on un homme qui pût 
réaliser tant d’espérances ; on n’en trouvait point depuis 
que Bonaparte avait été, pour ainsi dire, déporté en 
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Orient : TToehe venait de mourir; ÎMoreau , Bernadolte, 
nrnnc, Jourdan , Augereau , n’étaient que des chefs 
militaires capables de commander un jour de bataille , 
inhabiles à dominer les passions qui se développent au 
milieu des discordes civiles et même au sein de la paix; 
Siè ves n’était qu’un idéologue discrédité; Cambacérès, 
un homme sensuel, un régicide dénué d’énergie; Carnot 
épouvantait par les souvenirs du Comité de Salut Public ; 
barras représentait la corruption et le luxe; Gohier et 
Moulins, deux républicains austères, n’avaient ni talent 
ni influence; enfin, parmi les célébrités de tout ordre 
que la ré\olutioii avait fait surgir, nui n’aijparaissait 
pour le salut du pays, hors celui dont ou ne recevait 
aucune nouvelle , et qui, comme l’armée de Cambyse, 
semblait avoir été enseveli dans le désert. 

Soudain on apprend que cet homme a débarqué sur 
les côtes de Provence, et que, d’ovations en ovations, il 
est entré à Paris : jamais événement n’eut une significa¬ 
tion plus grande. Ce jour même de son arrivée, l’auda¬ 
cieux général sc rend au Directoire sans avoir pris la 
peine de sc faire annoncer; la garde du gouvernement, 
(pii le reconnaît, le salue des cris plusieurs fois répétés 
de « Vive Bonaparte ! » Ses explications aux directeurs sont 
courtes. 11 avait cru la France perdue, Ü arrivait pour 
la sauver; il se réjouissait de ce que les exploits de ses 
frères d’armes lui avaient épargné ce devoir. « Jamais, 
ajouta-t-il en mettant la main sur la garde de son épée, 
jamais il ne la ürerait que pour la défense de la répu¬ 
blique. » Le président le complimenta, et l’on s’em¬ 
brassa de part et d’autre. Au fond, on se délestait et 
l’on se craignait. 

Retiré dans sa modeste habitation de la rue de la Vic¬ 
toire , Bonaparfe en avait fait le rendez-vous de tous 
les ambitieux et de tous les mécontents : là se pressaient 
autour du général, impatients d’en finir avec le Direc- 
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toire et ce qu'ils appelaient avec dédain le règne des 
avocats, Lannes, Murat, Berthier, compagnons fidèles 
de Bonaparte, et avec eux Augereau, Macdonald, Beur- 
nonville, Leclerc, Marbot, Moreau lui-méme, parmi 
les militaires; dans l’ordre civil, Tallevrand, Rœderer, 
Régnault de Saint-Jean-d’Angély, Cambacérès, Réal et 
quelques autres non moins connus. Louché, si déplora- 
blement fameux par les massacres révolutionnaires de 
Lyon, n’était point dans le secret du complot; mais, 
comme il occupait les fonctions de ministre de la police, 
les projets de Bonaparte et de ses amis ne lui avaient 
point échappé; quoique son devoir Tût de les neutra¬ 
liser, il y prêta sou concours, d'abord tacite, puis avéré. 
IVailleurs, dans le sein même du Directoire, on conspi¬ 
rait ouvertement contre la constitution; Sièyes, en 
pit de sa répugnance pour Bonaparte, sentiment que le 
général lui rendait amplement, voulait s’entendre avec 
lui, espérant bien demeurer seul an pouvoir; Roger- 
Ducos se laissait entraîner par Sièyes ; Goliier et Moulins 
demeuraient à l’écart, s’almsant sur la force dont ils 
pouvaient disposer, et manifestant une scrupuleuse fidé¬ 
lité à la république ; Barras, avec l’insouciance de la cor¬ 
ruption et la conscience du mépris qu’il inspirait, se 
laissait lâchement aller aux événements, sans songer à 
s’y soustraire; on dit néanmoins qu’il aspirait à se faire 
nommer président de la république. 

Madame Bonaparte, les frères et les soeurs du général 
secondaient, dans les salons de Paris, les conspirateurs. 
On cherchait à se concilier des adhesions dans les conseils 
des Anciens et dans celui des Cinq-Cents : dans la |)re- 
mière de ces chambres législatives le succès était assez 
facile, et la majorité sc montrait fort disposée à un chan¬ 
gement; dans l’autre les éléments révolutionnaires domi¬ 
naient , et l’on avait à appréhender une lutte sérieuse. 

Il est si difficile de renverser un gouvernement établi, 
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cjiie l’immense popularité de Bonaparte Jointe à rempire 
(ju'il exerçait sur Farmée et aux espérances de tous les 
hommes politiques de Fépo<pie, ne su disait pas pour 
substituer un nouvel ordre de choses à la constitution de 
l’an ni. Un acte de vigueur ordonné à propos contre 
Bonaparte et ses amis eût suffi pour confondre leurs 
projets; Farinée, quoique ébranlée par l’exemple de dé¬ 
fections nombreuses, pouvait encore être rappelée à la 
discipline par Augereau ou Bernadotte; la légion de po¬ 
lice était assez forte pour enlever, au milieu de la nuit, 
Bonaparte, scs frères et leurs principaux adhérents, et 
le lendemain Faris et les conjurés seraient rentrés dans 
Fordre, Au lieu d’agir, la majorité du Directoire attendit 
et temporisa : cette inertie inconcevable fut mise à pro¬ 
fit par les partisans de Bonaparte. 

Un article de la Constitution permettait au conseil des 
Anciens de chauger la résidence du corps législatif : les 
amis que Bonaparte conijitait dans ce conseil obtinrent, 
le 18 brumaire un viii (0 novembre 1799), un décret qui 
transférait les deux conseils à Saint-Cloud, et plaçait 
Bonaparte à la tète des troupes stationnées à Paris et 
dans la 17® division militaire. Ce premier pas isolait le 
corps législatif des défenseurs qu’il aurait pu trouvej’ à 
Paris, et donnait à Bonaparte les instruments nécessaires 
pour étouffer toute opposition par la force des armées. 

Bonaparte passe en revue trois mille soldats rangés en 
bataille dans le jardin >’ational (les Tuileries), il leur Ut 
le décret, et leur adresse cette courte harangue ; « Sol- 
« dats, Farmée s’est unie de cœur avec moi... Dans quel 
fl état j’ai laissé la France, et dans quel état je Fai re- 
fi trouvée ! je vous avais laissé la paix , et je retrouve la 
« guerre î je vous avais laissé des eoiiquètcs, et Feniiemi 
<ï presse vos IVontièrcs! j'ai laissé iuîs arsenaux garnis, 
fl et je ii’ai pas trouvé une seule arme 1 j’ai laissé les inil- 
« lions de l'Italie, et je retrouve partout des lois spolia- 
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« trices et la misère ! Nos canons ont été vendus ! le vol a 
« été érigé en système ! les ressources de l’État épui' 

« sées!... Où sont-ils, les braves, les cent mille cama- 
« rades que j’ai laissés couverts de lauriers? que sont- 
« ils devenus? 

« Cet état de choses ne peut durer : twant troù moü 
« i7 noia mènerait au despotisme. Nous voulons la répu- 
« blique, la république assise sur les bases de Tégalité, 
« de la morale, de la liberté civile et de la tolérance po- 
« litiqne. Avec une bonne adniinislration, tous lesindi- 
« vidiis oublieront les factions dont on les lit membres, 
« et redeviendront Français. Tl est temps enfin que l’on 
« rende aux défenseurs de la patrie la confiauce à la- 
« quelle ils ont tant de droits! A entendre quelques 
« factieux, bientôt nous serions tous des ennemis de la 
« république , nous qui l’avons affermie par nos travaux 
« et notre courage! Nous ne vouions pas de gens plus 
« patriotes que les l)raves qui ont été mutilés au service 
« de la république. » 

Pendant que Honaparte encourageait ainsi les troupes 
à seconder ses espérances, le général Lefebvre, com¬ 
mandant de Paris, ignorait les événements. Surpris des 
mouvements militaires dont il est témoin , il se rend chez 
Bonaparte, et lui demande avec aigreur l’explication de 
sa conduite. & Général Lefebvre, lui dit Bonaparte, vous 
êtes une des colonnes de la république, je veux la sauver 
avec vous et la délivrer des avocats (iiii perdent notre 
belle France. Prenez ce sabre dont je xous fais présent; 
je le portais à la bataille des Pyramides, n Et l.efebvre, 
subitement changé, s’écrie ; « Oui, je vais vous aider à 
chasser les avocats î a Cependant Bonaparte n’était pas 
sans inquiétudes : comme il passait sur la place de la Ré¬ 
volution, à Feudroit même où Louis XVI fut mis à mort 
et où s’élève aujourd'hui l’obélisque, il dit à sou secré¬ 
taire : « Nous coucherons demain au Luxembourg, ou 
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nous périrons ici. » On était au 19 brumaire; Bonaparte 
se rendait alors à Saint-Cloud, où les deux conseils 
étaient déjà installés. 

La séance du conseil des Anciens s’ouvrit à une heure ; 
Bonaparte s’y présenta, suivi de Berthier. Il lui tardait 
d'étouffer la vive agitation que ses projets avaient sou¬ 
levée; aussi donna-t-il, avec le ton de la colère et la pré¬ 
cipitation du soldat, quelques explications qui ne con¬ 
vainquirent et ne rassurèrent personne. Il parlait par 
phrases entrecoupées et ambiguës; peu habitué à la pré¬ 
sence d’une grande assemblée, et plusieurs fois inter¬ 
rompu par des interpellations pressantes, il hésitait et 
se livrait à des redites. Il accusa les directeurs Barras et 
Moulins d'avoir voulu le mettre à la tête d’une conspi¬ 
ration contre la liberté ; il promit d’abdiquer le pouvoir 
dès que la république serait sauvée. 11 lui échappa de 
dire qu’il êtüU accompaynê du Dieu de la guerre et du 
Dieu de îa fortune. Le président lui répliqua avec calme 
fpi’il ne voyait rien sur quoi l’on pût délibérer, et l’invita 
à se renfermer dans des phrases moins vagues; mais Bo¬ 
naparte, après avoir répété ses premières accusations, 
prit le parti de sortir de la salle et de se rendre au con¬ 
seil des Cinq-Cents. Dès qu'il parut dans la cour, la 
troupe lit entendre mille cris de « Vive Bonaparte ! » 
et ces acclamations lui rendirent quelque présence d’es¬ 
prit et quelque énergie (1). 

Une résistance bien autrement vive attendait le général 
au conseil des Cinq-Cents : les députés, avertis de la ré¬ 
volution qui se préparait, s’étaient réunis à la hâte dans 
roraiigerie de Saint-Cloud, qu’on avait disposée pour 
les recevoir. Dès rouverture de la séance, les manifesta¬ 
tions les plus hostiles à Bonaparte éclatèrent sans con- 


(t) Le Xfottiîenr raconte pompeusemeni cetie scène, et met dans la bouche 
(le Bonaparte un discours étudié ; cette scène fut ainsi arrangée dans la nuit pour 
le public* 
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trainte. « A bas le dictateur ! point de dictature ! \ive la 
constitution! la coiistiliition ou la mort!... » tels élaient 
les cris qui retentissaient dans la salle au milieu d’une 
confusion inexprimable. Lucien Bonaparte présidait et 
s’opposait vainement à ce torrent de clameurs républi¬ 
caines. Sur la motion d’un député nommé Grandinaison , 
on arrêta qu’il serait prêté serment à la constitution de 
l'an III. Pendant qu’on prononçait la formule de ce ser¬ 
ment sitôt oublié, et qu’on apprenait la démission du 
directeur Barras, Bonaparte parut, suivi de quelques 
grenadiers qui restèrent à l’entrée de la salle. Sa présence 
fit éclater le plus violent tumulte. On entendit de tous les 
bancs partir ces cris ; « A bas le tyran ! à bas Cromwell ! 
à bas le dictateur 1 » Bonaparte voulut hasarder quel¬ 
ques mots pour sa justification; mais sa voix fut à l’in¬ 
stant couverte par les cris unanimes de « Vive la Répu¬ 
blique ! vive la constitution ! hors la loi le dictateur ! » 
et les députés s’empressèrent autour de lui, le repous¬ 
sant de la voix et du geste. On dit même, et ce bruit fut 
accrédité par Bonaparte, que des poignards furent tirés 
contre lui; mais cette circonstance a rencontré beaucoup 
de contradicteurs. Cependant, à la vue de cette scène 
qu’il avait provoquée, Bonaparte fut atterré ; il pâlit et 
chancela entre les bras de ses grenadiers accourus pour 
le sauver. Les soldais rentraînèrent hors de la salle. 

Le départ du général ne calmait point le conseil des 
Cinq-Cents, et l’on vit se succéder l’une après l’autre les 
propositions les plus furieuses. Vainement Lucien Bona¬ 
parte clierchait-il à rétablir l’ordre et à excuser la dé- 
inarclie de son frère, il était interrompu à chaque phrase 
par de vives clameurs; on voulait l’obliger de mettre 
aux voix le décret de hors la loi réclamé contre le général. 
Ces mots redoutables, hors la loi, avaient perdu Robes¬ 
pierre; il suffisait de lancer un semblable arrêt contre 
une tète, quelque haute qu'elle fût, pour la faire tomber 
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sans forme de procès. Aussi Lucien résistait-il avec 
énergie, donnant à sou frère, par ces courageuses len¬ 
teurs ^ le leiups de se remettre et de prendre les disposi¬ 
tions nécessaires. A la fin, Lucien, ne pouvant prolonger 
celte lutte, qu'il soutenait seul contre rassemblée, 
déposa la toge et les insignes de la présidence, et sortit 
de la salle, escorté de quelques soldats. Dès qu'il fut 
arrivé dans la cour, il monta à cheval et harangua la 
troupe, revcitaiit à rentrer dans l’enceinte où siégeaient 
les représentants, et à les en chasser par la force. La 
troupe hésitait; niais Lucien, tirant son épée, s’écria : 
« Je jure de percer le sein de mon propre frère, si jamais 
« il porte atteinte à la liberté ! n Cette scène produisit 
son elfetet leva tous les scrupules de l’armée : Murat, à 
la tète des grenadiers , s’élança dans la salie et ordonna 
aux députés de sortir. A cette vue, les membres du con¬ 
seil se. dispersèrent épouvantés; ils jetèrent loin d’eux 
leurs insignes, et se sauvèrent par les fenêtres. J.a révo¬ 
lution du 18 brumaire était terminée. 

A dix heures du soir, le plus grand calme régnait dans 
le palais de Saint-Cloud, où venaient de se passer tant de 
scènes tiumiltueuses. Tons les députés v étaient restés; 
on les voyait errant dans le salon , dans les corridors, 
dans les cours ; la plupart avaient l’air consterné , 
d'autres affectaient une satisfaction calculée. Aucuu 
d'eux n'osait retourner à Paris, où d'ailleurs, par suite 
des ordres de Fouché et de Bonaparte, nul député n'au¬ 
rait pu être reçu. Une lieure après, Bonaparte adressait 
nue proclamation au peuple français. 

Cependant le conseil des AJiciens s'était asseinljlé pen¬ 
dant la nuit; on parvint à réunir trente meiahres du 
conseil des Cinq-Cents , et tà leur faire tenir une séance. 
Ce simulacre de légalité était nécessaire pour pallier, 
aux yeux du puldic , les événements de la journée. Sous 
l’empire de la peui', les deux conseils abolirent le Dircc- 
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toire, déclarèrent déchus de leurs mandats de députés 
ceux dont ils redoutaient les sentiments républicains, 
et décrétèrent que le pouvoir exécutif serait inoineiilané- 
rnent confié à trois consuls, Sièyes, Ro^er-Ducos et 
Bonaparte. Les consuls prêtèrent serment, et prirent 
immédiatement la route de Paris. 

Un mois se passa à jeter les hases d’une constitution 
nouvelle, qui fut présentée le 2*2 frimaire, et acceptée 
par le peuple le 18 pluviôse ; elle prit le nom de consti¬ 
tution de l’an mu. Elle établissait un gouvernement con¬ 
sulaire composé de Bonaparte , premier consul, nommé 
pour dix ans, et de deux antres consuls , qui furent dès 
lors Cambacérès et Lebrun. Elle fondait en outre un 


sénat conservateur, un corps législatif composé de trois 
cents députés, et un tribiiiiat de cent membres. On ad¬ 
joignit à ces trois corps, chargés d'attributions spéciales, 

* ^ 

un conseil d’Etat dont les mCTubres étaient nommés par 
le ])remier consul. Bonaparte, (pii avait présidé à la 
confection de cette loi fondamentale, s’était réservé la 
plupart des droits attribués à la souveraineté suprême. 
Par ses soins on prit toutes les précautions qui pouvaient 
mettre sa puissance à l’abri de toute contradiction par¬ 
lementaire. Ee sénat fut coinpfisé de ses princiiiaux 
partisans ; le corps législatif se recruta par un double 
système de candidature qui laissait le champ entièrement 
libre au pouvoir; son rôle consistait d’ailleurs à voter 
ou à refuser en silence et en secret les pnvjets qui lui 
étaient soumis par le gouvernement; le trilmnat avait 
seul conservé quebiue indépendance. 

La France vovait avec satisfaction ces changements : 
lasse des excès de l’anarcliie , elle se jetait avec une con - 
fiance aveugle entre les bras du pouvoir, (’.ette grande 
nation a toujours eu pour habitude de se laisser aller à 
des émotions exclusives. D'abord rien ne l'avait arrêtée 
dans les voies de la licence; revenue de ces excès, elle 
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n'aspirait qu’au retour de l'ordre, et sacrifiait tout à ce 
nouveau besoin ; plus lard elle allait faire de plus grands 
sacrifices encore pour la gloire. Au inoincntoii Bonaparte 
chassa le Directoire, elle s’inquiéta peu de la violence des 
inovens qu'il avait employés pour assurer sa puissance ; 
elle lui pardonna cette révolution prétorienne et la re¬ 
présentation nationale jetée par les fenêtres de l'Oran¬ 
gerie; elle aurait pardonné davantage au prix du réta¬ 
blissement du crédit, de la protection donnée à l’in¬ 
dustrie, et du maintien de la tranquillité intérieure. Le 
Directoire, d'ailleurs, avait fait peser sur elle le jong 
{[u’ellc redoute davantage , celui de riramoralitc et de la 
honte : sa chute ue pouvait entraîner aucun regret. 

Bonaparte fut doue salué comme une garantie de saint. 
Son ])reniicr soin fut d’organiser radmiiiistration ; il y 
appela le.s hommes les plus marquants, parmi lesquels 
figuraient à dessein des émigrés et des régicides, voulant 
prouver par cet alliage que, sous son gouvernement, les 
partis devaient ou Idier le passé et s’unir dans la paix pour 
le salut commun. Ivnsuite il rendit, contre les hommes 
dont ro])position pouvait le plus gêner ses \iies, un 
ilccret rigoureux qui porle la date du 26 brumaire, mais 
dont les dispositions furent sensiblement adoucies. 
Quelques jours après, il tourna ses l’egards vers les 
affaires du dehors. A cette époque, nous étions en guerre 
avec presque toute PLurope; il importait de s'assurer 
quelques alliés. Aussi Bonaparte songea-t-il à faire des 
ouvertures à l’Angleterre , aliii de l'amener à mettre un 
terme aux hostilités; il écri^it au roi George Ilï pour lui 
ju’oposcr la paix. Mais sa letti'c, où la diplomatie parlait 
un langage assez noble, n’eut d’autre résultat que 
d'amener un échange de notes entre les deux cabinets ; 
TAnglelerre refusa d'entrer en arrangements. Bonaparte, 
pour obtenir la paix , devait la conquérir par les aiaiies. 

Un des premiers soins du premier consul fut de sup- 
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primer l’horrible fôte du 21 janvier, instituée par la 
Convention pour célébrer chaque année le souvenir de 
la mort de Louis XVI. Tel était encore répouvantahie 
ascendant des régicides, que, pour se soustraire à leurs 
attaques, Bonaparte fut obligé d’agir indi/'ectemeiil dans 
cette circonstance, et d'ordonner que les seules fêtes 
nationales seraient désormais celles du vendémiaire et 
du li juillet, voulant ainsi consacrer provisoirenient le 
souvenir de la fondation de la république et de la fonda¬ 
tion de la liberté , qu’il se préparait à détruire de ses 
propres mains. Déjà Bonaparte s'était rendu dans les 
prisons de Paris, et, en entrant dans celle du Temple, il 
avait mis en liberté les otages, sortes de victimes poli¬ 
tiques que le Directoire y avait enfermées. Ces deux actes 
lui conciliaient Testune des royalistes. 

4 -' 

Le 9 nivôse, les consuls décrétèrent de pompeuses 
obsèques pour lioiiorer les restes du vénérable Pie VI, 
mortrannée précédente, à Valence en Dauphiné, à l’àge 
de quatre-vingt-deux ans. L’auguste vieillard, chassé de 
Borne par les années républicaines, avait été d’abord 
confiné dans uii couvent eu Toscane, puis amené eu 
France lorsque les Français évacuèrent l'Italie. Les res¬ 
pects et les sympathies du peuple le consolèrent des per¬ 
sécutions ordonnées par le Directoire, et, dans ces jours 
funestes où la religion était proscrite, la foi et la piété 
des familles condamnèrent énergiquement Finipiété du 
pouvoir et les excès de la loi. 

Quelques jours plus tard, le 27 nivôse, les consuls 
rendirent, ou plutôt le premier consul rendit un arrêté 
qui supprimait la liberté de la presse , sous le prétexte, 
d'ailleurs fort juste , que les journaux de ce temps iTé- 
taient que des instruments entre les mains des ennemis 
de la France. Celte mesure révolutiounaire, qui fut 
adoptée eu haine de la révolution, ne devait durer que 
jusqu'à la paix ; mais Bonaparte se réservait de la pro- 
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longer selon les circonstances, l.e premier consul établit 
ensuite l’usage d'accortler aux soldats des sabres et des 
fusils d’honneur; c’était, dans ses vues, un achemine-, 
ment nu rétablissement des ordres de chevalerie militaire. 


Pour consoler les républicains de ces innovations, il fit, 
en grande pompe , inslaller dans rancien palais des rois 
le buste de Junius lirutus. Il ordonna ensuite que, 
pendant dix jours , tous les drapeaux de la république 
resteraient voilés de ci èpes noirs, en mémoire du célèbre 
Washington, dont on venait d'apprendre la mort. Une 
cérémonie funèbre fut, à cette occasion , célébrée à 
rhôtcl des Invalides, qu'on appelait alors le temple de 
Mars. M. de Fontanes prononça un discours académique 
en l'honneur du héros américain. Peu de jours après, 
Bonaparte, suivi d'un grand cortège, et aux acclama¬ 
tions de la multitude, se rendit aux Tuileries. Sur la fa¬ 
çade de ce palais on lisait encore ces mots tracés en gros 
caractères : « Le 10 août 1702 , — la rovauté en France 

/ ij 

« est abolie. — File ne se relèvera jamais. » File était 
déjà relevée, et Bonaparte fit effacer l'inscription. Il 
traita de même les emblèmes républicains et les bonnels 
rouges qu'on avait peints avec profusion sur les murs 
(30 pluviôse an viii). Bouaparle eut un moment de dé¬ 
plaisir ; ce fut lorsque le tribunat, le seul corps uu peu 
populaire que la constitution consulaire eût établi, se fui 
installé au palais Égalité ( Palais - Boval ) dans le lieu de 


ses séances. Ce jour-là le tribun Duveyricr se plut à rap¬ 
peler que le palais où Fou siégeait avait été le berceau de 
la révolution française. «C'estlelieu, dit-il, où, si l'on par¬ 
lait d’une idole de quinze jours, on se rappellerait qu’une 
idole de quinze siècles a été brisée en quelques heures. •> 
Cette phrase menaçante indisposa le premier consul, cl 
donna quelque crédit au tribunat parmi les hommes du 
parti républicain. On ne tarda pas à y mettre ordre eu 
limitantavecprudence les attributions de cette assemblée. 
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Le 2 ventôse, le corps diploiiiaticiiie fut présenté au 
premier consul; c’était là une coutume monarchique 
qu’il essa\ait de faire revivre; les mœurs s’y prêtaient. 
La constitution ne donnait pas à Bonaparte le droit de 
faire grâce; mais il se l'attribua et l'exerça iminédiate- 
inent à l’égard de M. de Feu, émigré français, pris les 
armes à la main et alors incarcéré à Grenoble. (1 con¬ 
sentit également à accueillir les démarches qui furent 
faites en faveur de >ï. Louis de Frotté, un des chefs de 
Chouans, qui venait d'être fait prisonnier; mais , quand 
l'ordre de. grâce arriva, il était trop tard, et M. de 
Frotté avait été fusillé. Quelques jours après il reçut eu 
audience le faineiiv Georges Cadoudal ; mais cette entre¬ 
vue féamena aucun résultat politique, ces deux hommes 
étant, chacun de son côté, demeurés inébranlables dans 
leurs projets. 

Cependant les caisses piihli(|ucs étaient vides; à i'avé- 
nement du premier consul on n’avait pas trouvé dans le 
trésor douze cents francs pour payer un courrier. Grâce 
à la fermeté du premier consul et aux heureuses dispo* 
sillons qu'il adopta, ou rétablit un certain ordre dans les 
finances. Bonaparte élait d’ailleurs dénué de fortune à ce 
point, qu’ayaiit donné en mariage au général Murat sa 
sœur Caroline, il ne lui accorda pour dot qu’une somme 
de trente mille francs. Une autre de ses sœurs, Élisa, 
avait épousé un simple ollicicr nommé Bacciochi ; la 
dernière , Pauline, était mariée au général Leclerc. Bo- 
na])arte , pour se délasser de ses travaux, avait acheté la 
terre de la Mahnaison , qui iie fut payée que plus tard. 
C’est sous les ombrages de cette villa qu’il se rendait à 
certains jours : M™* Bonaparte faisait avec une grâce 
remarquable les honneurs de sa nouvelle demeure, et les 
jacobins ralliés y venaient pour s'y façonner aux allures 
du monde. C'était comme une répétition de la prochaine 
cour. Au surplus , ce temps dura peu , et Bonaparte ne 
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larda pas à trouver la Malmaîpou trop petite : ce fut alors 
qu’il se lit assigner pour résidence d'été le château de 
Saint-Cloud et ses admirables dépendances. 

Il fut plus heureux auprès de l’empereur de Kussie 
qu'auprès du cabinet anglais. Après avoir réuni tous les 
busses faits prisonniers en Suisse, il les fit Imbiller, 


équiper, et les renvoya sans condition à leur souverain, 
Paul I", touché d’un procédé si généreux, ordonna à 
ses troupes de rentrer en Russie , et se retira de la coa¬ 
lition formée contre la France. Il employa ensuite toute 
son influence pour ramener les autres puissances à ses 
sentiments. Bientôt la Suède, la Prusse, le Danemark et 


la Saxe limitèrent. La France, déjà en paix avec l’Fs- 
pagne, le Portugal, la république Batave (la Hollande) 
et la Suisse, n’eut plus à combattre au dehors que l’An¬ 
gleterre, la Bavière et FAiitriche. Au dedans, la Vendée 
et la Bretagne avaient relevé leur drapeau; mais la més¬ 
intelligence des chefs et le découragement des paysans 
royalistes promettaient aux armées de la république 
de faciles, quoique douloureuses victoires. Brune, à 
la fois conseiller d’Etat et général, marcha , à la tête de 
soixante mille hommes, contre les départements de l’ouest. 
Comme Hoche, dont il n’avait d’ailleurs ni les talents ni 
la grandeur d’àme, il préféra la gloire du paciticateur à 
celle du guerrier; et, assez fort pour combattre, il aima 
mieux concilier. MM. d’Auticliamp, Vernon, la Che¬ 
valerie , Chülillon et de Bourmont déposèrent les armes 
et licencièrent leurs troupes, et la paix fut rendue 
aux deux rives de la Loire. Ce fut l’ouvrage de deux 
mois. 


Délivré des inquiétudes que lui causait la renaissance 
des discordes civiles, lîonapaiie dirigea tous ses efforts 
contre les ennemis du continent, sans cesse soulevés par 
l’Angleterre. L’armée du Rhin, [)lneée sous les ordres 
de !floreau , fut portée à cent mille hommes; 3Iûsséna, 













































CONSULAT. 


85 


envoyé en Italie, y trouva à peine vingt-cinq mille sol- 
tiats à demi nus, pâles, exléiiués par la fatigue et la 
faim. Après une lutte désespérée, mais héroïque , il se 
vit réduit à s’enfermer dans les murs de Gènes. 11 y 
soutint un siège rendu affreux par les horreurs de la 
famine, et qui rappela la résistance des antiques ÏSu- 
mantins. Les armées de l’Autriche avaient reconquis 
l’Italie, et Naples s’était soustrait à notre puissance. 
Pour comble de désastres, les flottes anglaises cou¬ 
vraient la Méditerranée, et, pendant qu’elles prodi¬ 
guaient l’or, les armes et les vivres à nos ennemis, elles 
privaient de tout espoir de salut les débris de l’armée 
d'Égypte. 

On a vu que Bonaparte, désenchanté de l’Orient et 
rappelé en France par son ambition, avait abandonné 
cette malheureuse armée aux efforts réunis de l'Angle¬ 
terre et des armées ottomanes. Kléber, refoulant au fond 
du cœur les craintes que lui inspirait celte désertion, 
parla aux troupes le langage du dévouement et de la 
confiance; mais déjà l’Egypte pesait à nos braves soldats, 
et ils appelaient de tous leurs vœux le terme de ce glo¬ 
rieux exil. En attendant, ils signalaient leur présence 
sur la terre d’Afrique par de grandes et inutiles vic¬ 
toires. Un jour ce fut Desaix qui, à la tête de quatre 
mille Français, mit en déi'oute, à Sainaloiil, dans la 
moyenne Égypte, une armée de cinquante mille Turcs , 
Arabes ou mameluks, commandés par Mourad-Bey; 
vers le même temps Verdier, avec une poignée d’hommes, 
refoulait et dispersait à Damiette un corps considérable 
de janissaires; un autre jour plus mémorable encore, 
Kléber, avec dix mille hommes, entouré par quatre-vingt 
mille maliométans, remportait la grande victoire d'Hé- 
liopolis(30 ventôse — 20 mars). Desaix revint en France: 
les .Arabes, qui symbolisent tout dans leur langue poé¬ 
tique, l’avaient surnommé le sultan juste , tandis qu'ils 
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appelaient Bonaparte tébir, c’est-à-dire le sultan du 
feu (1). 

îllais bientôt une fîraiule calamité frappa rarnice 
fl Eîrvpte : le 25 prairial ( 1V juin ), au moment où Kléber 
se promenait sur la terrasse de son palais, au Taire, il 
lut assassiné par un jeune Osmanlis nommé Solevman 
et natif d’Alep. Ce misérable fut condamné au supplice 
du pal, et subit sa peine, après avoir eu le imiiig droit 
brûlé. Kléber, que le fanatisme musulman avait enlevé 
à la France, était Fun des plus illustres capitaines que 
la révolution eût fait surgir. La beauté de sa taille, son 

*■- 7 

esprit et ses talents militaires lui avaient assuré les res¬ 
pects et raffeclion de rarinée. Cafarelli Fa dépeint en 
deux mots : « Voyez cet Hercule , disait-il ; son génie le 
dévore. » 


Kléber eut pour successeur le général Menou , qui fut 
tro}) beureux d’obtenir, pour lui et ses troupes, une ca¬ 
pitulation honorable a l’aide de laquelle les débris de 
cette aventureuse armée parvinrent à revoir la France, 
Cependant Moreau , docile au plan et aux ordres de 
Bonaparte, avait, dès le 25 avril, passé le Rhin à Kehl, 
à Brisacb et à Ibàle. Il gagna successivement les batailles 
d’Fugen, de llockacli, de Mœskircb , de Biberach et de 
Memmingen. Le 3 messidor, il livra à rennemi le combat 
d’Obeiiiauseii, où la France perdit un bomnieqiii valait 
à lui seul plusieurs légions, La Tour d'Auvergne, le pre¬ 
mier grenadier de la république, qui mourut frappé 


(1) 11 fiHït iraîUeurs sc düJiet des traditions qu*oti recueille encore de nosîoiirs, 
parmi les Arabes de celle contrée, sur Bonaparte et ses faits d’armes, coitsîdÉra- 
bJenieiïl exagérées par l'imagination orientale. Des voyageurs en qui nous avons 
foi 1 parce qu^ils ont vu sans pr^vcnilon et avec un esprit de dïsccrneineiit assc?, 
rare, nous ont assuré que les Arabes, en parlant du kêMv et du grand suftan fies 
k'rancs , veulent surtout désigner Kléber, que sa haute taille et son couiage hé¬ 
roïque désignaient le premier à leur admiration. C’est ainsi qu’ils s'obstinent à 
montrer le lieu ob le sultan des Francs a été lué , et c'est la maison où Soleyinan 
poignarda Kléber, 
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d'un coup di* lance, à la tète de la iC* demi - brigade, 
l’eudant trois jours , en signe de deuil, les tambours 
furent voilés d'un crêpe ; le sabre d’honneur de La Tour 
d’Auvergne fut déposé aux Invalides. Son cœur, ren¬ 
fermé dans une petite boîte de plomb, fut donné à la 
demi-brigade et suspendu au drapeau. La place de 
La Tour d’Auvergne demeura vide ; à ehatiue appel de sa 
cMunpagnie on rappelait son nom, et une voix répondait : 
Mort au champ d’honneur! Un monument simple lui fut 
élevé sur le lieu même où il avait cessé de vivre, et l’in¬ 
scription portait que cette tombe était placée sow.s la saux'e- 
(farde des braves de tous les pays ; les braves de tous les 
pays l’ont respectée. 

La Tour d’Auvergne, l'un des membres de la famille de 
'lurenne, rappelait par ses mœurs les siècles antiques. 
Il était modeste et austère, et ne vivait que de lait. 11 
portait dans les camps un Tite-Li>e et un Horace, et se 
délassait de scs fatigues par l’étude de rhistoire et des 
sciences. On lui doit un livre sur les origines gauloises, 
et il avait commencé un dictionnaire arelicologique où 
il comparait quarante-cinq langues anciennes et mo¬ 
dernes. 


lîonaparte était impatient de reparaître à la tète de 
ses troupes. Une armée de réserve fut formée à Dijon 
comme par encliantement, et le premier consul en prit 
le commandement à Genève le 19 floréal. Le même 
jour , Desaix, revenu d’Égypte, fut chargé de conduire 
aux combats deux divisions. Les troupes autrichieime.s 
et les contingents des princes d’Italie fermaient tous 
les déboiicliés des Alpes. Bonaparte, aussi aventureux 
qu'Annibal, s’ouvre un chemin à travers les rochers 
couverts de glace du Saint - lîeniard. Une iiombreuse 


armée, un matériel immense, la cavalerie et rartillerie, 
franchirent les ravins et le.s précipices. Pour traîner les 
canons on les détacha de leurs atliits, et on les coula 
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dans des troncs d’nrbres creuses; les roues et les muni¬ 
tions de guerre furent transportées à force de bras. Au 
sommet de la montagne, l'armée fit une halte au couvent 
du Saint-Bernard, où les religieux avaient préparé 
des vivres et prodiguèrent à nos troupes tous les secours 
de la plus généreuse charité. On était à plus de deux 
mille quatre cents mètres au-dessus du niveau de la nier 
et sur la lisière des ueigcs éternelles. Après une halte de 
quelques heures, l’année opéra sa descente du côté du 
Piémont : les pentes étaient fort rapides et fort escar¬ 
pées; on s’avisa de se laisser glisser sur la glace, et cet 
expédient abrégea de beaucoup les lenteurs de cette 
étrange route, il fallait traverser la ville de Bard, dont 
la citadelle , assiégée depuis trois jours, fermait Tunique 
chemin ouvert aux Trancais. Pour dérober sa marche 
aux Autrichiens, Bonaparte lit tailler un chemin dans le 
rocher; on enveloppa de foin et de fumier les roues des 
canons et des caissons; on couvrit les rues de paille, et 
Tannée réussit à traverser la ville au milieu de la nuit, 
à l’insu des troupes chargées de lui disputer le passage. 
Ce terrible défilé franchi, le fort de Bard tomba au bout 
de dix jours au pouvoir des Français; déjà Ivrée et sa 
citadelle s'étaient rendus, et dix mille hommes de Tarmée 
de Mêlas avaient été en!butés sur les bords de la Chiu- 
sella. Le *2 juin, Bonaparte entrait à 3Iilaii après avoir 
traversé les vallées du Piémont et forcé les passages de 
Séria et de Tésin. Comme il entrait en libérateur dans 
cette capitale , sa présence apprit aux populations que 
Tannée française avait comineiieé tes hostilités; jusque-là 
ellesa^aient, pour ainsi dire , ignore les événements de 
la guerre, et la marche du premier consul avait été plus 
rapide que la nouvelle de ses triomphes. Le premier soin 
de Bonaparte fut de rétablir et d'organiser de nôuveau la 
république Cisalpine. 

Opendant Tannée reçoit l’ordre de franchir le Pô; 
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elle SC répand entre ce fleuve et l'Adda : liergame et 
Crémone sont emportées; Murat enlève de vive force le 
pont et la ville de Plaisance; Launcs, digne lieutenant 
du premier consul, racliète par la victoire de Montehello 
la prise de Cènes, dont l'ennemi s’cstenlin rendu maître, 
et où il ne trouve que des spectres affamés, (^es avantages 
en préparent d'autres. Mêlas , généralissime autrichien , 
avait concentré ses troupes entre le Pô et le Tanaro; par 
de savantes manœuvres il attira les Français dans les 
plaines voisines d’Alexandrie, entre la Bormîda et le 
village de Marengo, et le 25 prairial (l 'i juin 1800) il 
reprit l’offensive. Son armée, forte de quarante mille 
hommes et étendue sur une ligne de deux lieues, dé¬ 
boucha par trois colonnes sur l’armée française, qui 
comptait à peine vingt mille combattants. 11 était huit 
heures du matin, l.e village de Marengo fut plusieurs 
fois pris et repris ; à la fin il resta au pouvoir de reiinemi. 
Les colonnes aulrichienues s'avancèrent alors dans la 
plaine , manœuvrant sur les flancs de notre armée pour 
les envelopper et pour tourner nos positions. Quatre de 
nos divisions furent successivement repoussées; l’armée 
française, accablée par le nombre et débordée sur ses 
ailes , perdait à chaque instant du terrain, et les géné¬ 
raux demandaient qu’on battît en retraite. Ronaparte 
parcourait les rangs , encourageant le soldat et affectant 
une confiance qu’il n’avait point : « Souvenez-vous, 
disait-il, que mon babitudeest de coucher sur le champ 
de bataille. » Ces paroles soutenaient à peine le moral de 
l'armée : la bataille semblait perdue. 

Mais l'ennemi, impatient d'envelopper nos troupes et 
d’obtenir une victoire décisive , avait commis la faute de 
trop étendre ses ailes : son eenire était affaibli. Bonaparte 
juge l’instant favorable; par scs ordres, le général De¬ 
saix , à la tête de la division placée en réserve, s’élance 
au pas de charge sur les batteries ennemies et réussit à 




















90 


CONSULAT. 


couper la droite des Autrichiens. Cette manœinreliabilej 
exécutée avec audace, change Tissm* de la bataille et rap¬ 
pelle la victoire sous nos drapeau.x. I,a mort de Desaix 
redouble le courage des soldats de toute Ténergie qu’a¬ 
joute rajuour de la vengeance au désir de la gloire; de 
sou coté, le jeune Kellernianii porte sa cavalerie sur le 
flanc de la colonne antrieldeiine, la brise , la disperse et 
l'enveloppe tout entière. Dès cet instant la bataille est 
gagnée; l’année ennemie, jirise à revers, recule à la hâte ; 
et le nom de Marengo s'inscrit en lettrasde feu et de sang 
dans nos fastes militaires. Cette grande bataille rendait 
à la France la Lcuiibardie, le Piémont , la Ligurie et ses 
places fortes. Aon moins heureux sur les bords du Da¬ 
nube, Moreau poursuivait la série de ses triomphes, et 
ses victoires, digne complément de celles de Bonaparte, 
préparent la paix de Lunéville, (jui ne tarda pas à être 
conclue entre la France et l’Autriche, lorsque le canon 
de llohcnlinden eut fait trembler les remparts de Vienne. 

Cepeudant le premier consul revenait à Paris, où l'at¬ 
tendait renthonsiasine de la population. Lu passant à 
L\(mi , son premier soin fut de relever les ruines de cette 
grande cité, dont la Convention avait voulu raser les 
édifices et efVacer le souvenir. Bonaparte s’attachait par 
tous ces actes à réparer les lraces de la tempête révolu¬ 
tionnaire, et la France, lasse de bouleversements et de 
misères, saluait de ses acclamations l’œuvre du jeune gé¬ 
néral. C’est vers cette époque ([ue Louis XVIil, du fond 
de son exil, écrivit au premier consul les deux lettres 
suivantes : 


.4» (jcnêraî lionaparte. 




« Quelle que soit leur conduite apparente, des bonimes 
tels que vous, Monsieur, n'inspirent jamais d’inquié¬ 
tudes ; vous avez accepte une place éminente, je vous 
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en sais gré : mieux f|ue persoiiuc vous avez ce qu'il 
faut rie force et de puissance pour faire le bonheur 
d'une grande nation ; sauvez la France de scs propres 
fureurs J et vous aurez rempli le vœu de mon cœur; 
rcudcz-lui sou roi, et les générations futures béniront 
votre 111 émoi re. Vous serez trop nécessaire à T Etal 
pour (pie je songe à acquitter pai' des places impor¬ 
tantes la dette de mon aïeul et la mienne. 

« Louis, tt 

H Depuis longtemps, général, vous devez savoir <pie 
« mon estime vous est accjuisc; si vous doutiez ipic je 
« fusse susceptible de reconuaissauce , marquez votre 
(I place, fixez le sort de vos amis. Quant à vos principes, 
« je suis Français; clément par caractère, je le serais 
ffl encore par raison. 

« Non , le vainqueur de Lodi, de Castiglioiie et d’Ar- 
n cole, le conquérant de l'Italie, ne peut pas préférera 
0 la gloire une vaine célébrité. Cependant vous perdez 
« un temps précieux. Nous pouvons assurer la gloire de 
« la France; je dis nous, parce que j'aurais besoin de 
« Bonaparte pour cela, et qu'il ne le poui'rait pas sans 
(I moi. 

« Général, l'Europe vous observe, la gloire attend , et 
(f je suis impatient de rendre la paix à mon pavs. 

« r.ouis. » 

•Après de longues hésitations, le premier consul répon¬ 
dit.en CCS termes au roval exilé ; 

Parisj iO rrnetidor au vjiu 

« J'ai reçu , Monsieur, voire lettre; je vous remercie 
« de.s choses hoimètes que vous m’y dites. V^ons ne devez 
« plus siiiihaîter votre retour en France : il vous faudrait 
« marcher sur cent mille cadavres. Sacrifiez votre intérêt 
« au repos et au bonheur de la l-rauce, Thistoire vous en 
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tiendra compte. Je ne suis pas insensible an malheur 
de voire famille ; je contribuerai avec plaisir à l adou- 
cir et à la tranquillité de votre retraite. » 


Quelques jours après eut lieu un évétiement d'affreux 
souvenir. Le 3 nivôse, comme le premier consul se ren¬ 
dait à rOpéra et tournait l’angle de la rue SaiiU-lSicaise, 
une c.xplosîon épouvantable se fit entendre : c'était un 
tonneau de poudre placé sur une cbarrette et que des 
assassins avaient fait éclater. La IVovidence déjoua leur 
crime; par une circonstance futile, il arriva que la voi¬ 
lure du premier consul avait dépassé de quelques pas 
le lieu de l'explosion lorstpie la machine infernale fit 
sauter (piclqucs maisons du (puirtier. lîoimparte donnait 
lorsque la détonation se fit entendre et imprima à sa voi¬ 
ture une oscillation rapide; brusquement réveillé, il se 
crut dans nue ville prise d'assaut, et s’écria ; « Nous 
sommes minés ! a Puis il ordonna à son cocher de pour¬ 
suivre sa route. Loinme il arrivait dans la salle du théâtre, 
la nouvelle de l’événement avait déjà circulé, et le public 
immense qui s’y trouvait rassemblé manifesta par un 
chaleureux enthousiasme son mépris pour les assassins 
et sa vive sympathie pour le premier consul. 

Rien n'était perdu pour Ronapartc de ce qui pouvait 
favoriser sa fortune; il sentait que les complots dirigés 
contre sa personne fortifiaient pour lui rassentiment du 
peuple, et lui donnaient de nouveaux titres à ce pouvoir 

^ ‘T 

qu’on lui disputait d’une manière si odieuse. 

L’attentat du 3 nivôse avait coûté la vie à près de cin¬ 
quante personnes ; il excita dans Paris et dans la France 
une horreur universelle. D'abord Bonaparte s'en prit à 
la faction des Jacobins : sans écouter les représentations 
du ministre de la police, qui lui dénonçait le parti con¬ 
traire comme le véritable auteur du crime, il en fit peser 
la responsabilité sur les républicains. Impatient d'en finir 
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avec les lioiiiines de ce [jarti, il lit rendre un sénatus*coii- 
sulte par lequel cent trente individus , au nombre des¬ 
quels se trouvaient quatre anciens membres de la Con- 
veulion nationale, furent coudamnés sans enquête à la 
déportation. Ces hommes n'avaient p(»int participé au 
crime ; mats la justice qui les frappa ne tomba pas à faux. 
Bonaparte l’avait dit lui-même : « Si on ne les condamne 
point pour l'attentat du 3 nivôse, on les condamne poul¬ 
ie 2 septembre et pour le 31 mai. » Quelques jours plus 
tard, les véritables chefs du complot furent découverts ; 
c’étaient des agents de la contre-révolution et de T An¬ 
gleterre ; ils furent à leur tour suppliciés, et les répu¬ 
blicains déportés ne subirent pas moins leur peine. 

L'instinct de Bonaparte ne l'avait point d’ailleurs en¬ 
tièrement trompé en lui révélant la liaine des Jacobins 
contre sa personne et les projets que ce sentiment pouvait 
enfanter. Tl est certain qn'un petit nombre de déma¬ 
gogues tramaient en secret la mort du premier consul. 
Comme il fallait à tout prix les épouvanter en faisant un 
exemple sévère, on accueillit avec empresscineiit des 
révélations qui signalaient un complot répul)!icain Fou¬ 
ché, q«i dirigeait la police et eberebaît à se rendre 
nécessaire, parvint à donner un corps h cette ombre de 
conspiration, et Ton finit pai‘ mettre la main sur un 
petit nombre de républicains, qu’on accusa d'avoir 
voulu assassiner Bonaparte au fover de l’Opéra. Parmi 
les accusés se trouvaient deux Corses, l'ex-conventionnel 
Arena et le sculpteur Ceracchi. Ils portaient à Bonaparte 
cette haine dont les âmes corses ont seules le secret, et 
Bonaparte les redoutait et les détestait. Après trois jours 
de débats très-animés, Arena, Ceracchi, le peintre 
Topino-Lebrun et Demcrville, ancien employé des 
Comités de Salut Public, furent déclarés coupables, 
condamnés à mort et exécutés. 

Vers le même temps , Bonaparte érigea la Toscane en 
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rovaiime (rKtrurîe ; r/étailun iireinier essai de restaura- 
tion monarcliiiine ; lotilefois, comme s'il eût voulu affai- 
lilir encore chez les peuples le respect des i^raiulcs races, 
il coiilia ce trône à don Louis prince bonrbon de la 
maison d Kspagne, liommc incapable et <iui ne pouvait 
que déconsidérer la rovauté dont il était revêtu, Bona¬ 
parte lit venir le nouveau roî à Paris , et le peuple put à 
loisir compai erce prince décrépit et sans forces au vaiii- 
ipieur de Lodi et de Marengo. Le [>remier consul savait 
l»ien que tout l'avantage de cette couqmraîson serait poui- 
lui ; ainsi disposait-il d'avance les esprits à voir s'éle\er 
près de l'arbre renversé des Capétiens le tronc nom eau 
d'une (juatrième dviiastie. 

Après la |)ai\ de Lunéville, il ne restait plus à la France 
il’antre ennemi que la Turquie et l’AngleteiTc. 1/ltalie 
septenlrimiale jusqu'à l’Adige était soumise au\ Français, 
le rojauiiie de >iaples subissait nos garnisons, et le sou¬ 
verain pontife donnait des gages à la républi(|ueen inter¬ 
disant l'accès de ses ports au commerce anglais. On a vu 
pins haut par quelle générosité calculée Bonaparte avait 
réussi à se concilier retnpcrcnr de Russie, Déjà meme les 
Hottes russes étaient près de se réunir aux autres mariiics 
de la mer lialtû]ue contre l'Aiigieleri'e, lorsqu’une es¬ 
cadre danoise fut surprise par l’amiral Nelson et incen¬ 
diée dans la rade de Copeiibaguc. Quebpies jours après , 
l'Lurope apprit a\ec effroi que Paul T''avait péri à la 
suite d'une conspiration. Cet événement plaça sur le 
trône de Russie le jeune Alexandre, lils de Paul, qu’a¬ 
nimait un sentiment profond de jalousie contre la France. 
L'alliance fut rompue. 

Leconsulat esli'èrede la restauration soeialeen France. 
Lue pensée d'ordre et de régénération présidait à tous les 
actes de Bonaparte. Déjà il avait rouvert les partes de la 
France aux proscrits de tontes les causes, et parmi eux 
au général Lal'avette, à Malouet, àCazalès. Il avait rendu 
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à la liberté des émigrés naufragés et renfermés dans les 
cachots de ilam. Sa grandeur protégeait tnèmc ses enne¬ 
mis, et les vaisseaux, hambourgeois furent, par ses 
ordres, frappés d’embargo, par cela seul (pie le sénat de 
Hambourg avait livré aux Anglais deux Irlandflis pro¬ 
scrits. Troncliet, l'n iules défenseurs de Louis XVf, reçut 
un poste dans la magistrature; une statue fut érigée en 
riionrieur de saint Vincent de Paul ; l’école Polytechnique 
fut réorganisée; les cendres de Turenne furent portées 
aux Invalides; tous les débris du grand monde d’autre¬ 
fois, les noms les plus illustres et les plus divers , furent 
conviés aux cercles des Tuileries, présidés par 51™^ Bo¬ 
naparte , et reconimcnccrent tant bien cpie mal une 
société nouvelle. L’ancien régime reparut en quelque 
sorte avec ses plaisirs et scs frivolités populaires : les 
mœurs obéissaient comme les lois à la pensée du premier 
consul. 

Alors fut accomplie à son tour la plus grande répara¬ 
tion que les orages révolutionnaires eussent rendue né¬ 
cessaire à la France. 

Depuis les lois votées par P Assemblée Constituante, la 
religion avait été persécutée par tous les gouvernements 
qui s’étaient succédé en France; nous avions vu les af¬ 
freuses bacchanales connues sous le nom de Fêtes de la 
Raison et de la Xature. Le fameux décret de la Convention 
Nationale qui avait proclamé Pexisteiice de l’Étre suprême 
et l’immortalUé de l’Ame, n’avait fait que substituer dans 
nos codes le déisme à l'athéisme ; les temples n’eu étaient 
pas moins fermés et les prêtres proscrits. I.c directeur La- 
reveillère-Lépeaux imagina, pour faire un pasde plus, une 
secte de tbéophilanthropes, dont les membres rendaient 
un culte à l Etre suprême; mais cette tentative ii’avait 
abouti ([u’à couvrir ses auteurs de ridicule. La France 
était donc sans culte public. Ce n’est pas qu'elle fût com¬ 
plètement délaissée sous ce rapport ; des apôtres coura- 
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gfux bravaient les cachots et la mort. A la faveur de pieux 
déguisements, ils trouvaient encore le luoveii de portei* 
<laiis (luelques familles les consolations de la religion; 
«laus des a|)jjartements isolés, dans des greniers, dans 
des souterrains, (juelques fidèles se rassemblaient autour 
d*un autel élevé à la hâte; alors des prêtres dévoués 
célébraient les saints mystères, et la prière montait 
encore vers Dieu sur ecttc terre de France abreuvée du 
sang de tant de inarl\rs. Cet état de proscription eut un 
terme; lîoiiaparte, pour consommer la restauration 
sociale dont il ]ctait les bases, comprenait que son em¬ 
pire devait être assis sur la religion. Le vénérable Pie VI, 
mort dans l'exil à Valence, avait été remplacé par l’aii- 
cieii évêque d'Imola, le cardinal Cbiaramonti, qui a^ait 
pris le nom de Pie Vil. Le premier consul ouvrit des né¬ 
gociations avec le nouveau pontife, et Home tressaillit 
d'espoir on voyant la France so tourner vers la croix. 

Dès le iO messidor an ix , un concordat avait été signé 

1 

avec le saint-siège. Le 18 germinal an x , ce pacte reçut 
la sanction des pouvoirs législatifs , et fut proclamé loi 
de l'Ltat; son premier effet fut de rétaldir l’exercice du 
culte et de déterminer les rapports de la république avec 
l'Église. Cette loi renfermait de graves lacunes, et le 
souverain pontife fut dans la nécessité de faire des con¬ 
cessions qui lui furent, pour ainsi dire, arrachées par 
la crainte de voir la France persister dans le déploralde 
état d'oii le concordat pouvait la retirer. Rome se trouvait 
aux prises avec un parti encore puissant en France, et 
fort disposé à perpétuer le seliisme constitutionnel, pour 
peu que le souverain pontife se montrât trop exigeant. 
Il fallait donc accorder, autant ((ue le permettaient les 
lois de l'Église, tout ce que réclamait le premier consul. 
Au surplus, Rouaparte n’était point libre lui-même 
de céder du terrain. Les générations qui peuplaient 
la France étaient encore imbues si proi'oudéuieiil des 
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inaximes du xviîi' siècle, et de la désolante incrédulité 
que la philosophie avait mise en honneur, qu’elles se 
refusaient à renouer des rapports que la persécution avait 
violemment interrompus. La jeunesse, formée depuis 
quinze ans dans les camps ou dans les saturnales révo¬ 
lutionnaires, n’avait reçu aucun enseignement qui lui 
rappelât le culte de ses pères, et lui fît sentir le besoin 
de reprendre le chemin du temple, si longtemps oublié. 
Tous les éléments révolutionnaires sur lesquels Bona¬ 
parte avait assis sou pouvoir, et qu'il ne se trouvait 
point en mesure de comprimer, se réveillèrent donc 
avec énergie lorsqu'il fut question de rendre à Dieu les 
hommages qu'on lui avait si longtemps disputés. Pour 
donner une idée du délire de cette époque et de rin- 
crovable puissance qu’exerçait l’athéisme, il suflira de 
rappeler qu’un membre de l’Institut, Bernardin de 
Saint-Bierre, avant osé, en pleine séance, présenter 
Dieu comme l’auteur de je ne sais quelle barmonie 
naturelle dont il signalait les avantages, fut accueilli 
par une explosion tle murmures et par de violentes 
menaces; on lui demanda s'il avait vu Dieu , comment 
Dieu était fait. Il fallait donc à Bonaparte beaucoup de 
hardiesse et de courage pour entreprendre de réhabiliter, 
dans les lois et dans les moeurs dépravées, une religion 
que toutes ces tentatives criminelles en avaient pour 
ainsi dire chassée ; sa vie même fut plus d’une fois me¬ 
nacée parles énergumènes qui l'accusaient de fanatisme, 
et qui se révoltaient contre la seule idée du rétablisse¬ 
ment du culte; il dut mettre en œuvre toute la force de 
cette volonté qu’on ne pouvait braver impunément, pour 
contraindre la plupart de ses généraux et de ses compa¬ 
gnons d’armes à le suivre à la cérémonie qui eut lieu 
à l’église Notre-Dame pour inaugurer ce grand évé¬ 
nement. Augereau et LaDUfias^e cédèrent, pour ainsi 


dire, que devant la 



nseil de guerre. Il 
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faut reconnaître d'ailleurs que ces sentiments hostiles 
n’étaient point partagés par runaniniité de la popu¬ 
lation ; dans cette vieille ville de Paris il se trouvait, 
en dehors des pou\oirs publics, de rarniée et de la 
foule délirante , un peuple d’élite qui avait conservé 
pieupement dans son cœur les souvenirs et le respect 
des vérités saintes; ceux-là applaudirent à Bonaparte 
lorsqu’il eut la consolante pensée de relever les autels. 
Mais ce fut surtout dans le reste de la France , au sein 
de ces provinces que les excès de l'impiété avaient épou¬ 
vantées sans les corrompre, que la reconnaissance fut 
sincère et profonde ; les peuples s’unissaient aux mîuislres 
du Seigneur pour appeler la bénédiction de Dieu sur la 
tète de rhomme que, dans son langage figuré, le clergé 
comparait à Cyrus, 

Si le parti pliilosopbiqiie fut consterné en apprenant 
que la France était enfin réconciliée avec l'Église, il 
sut gré au gouvernement d’avoir fait ses réserves contre 
Borne en promulguant, sous le titre de loi organique 
des cultes, une série de dispositions qui atténuaient de 
beaucoup riudépendance du clergé. On fit revivre avec 
soin , dans ces articles organiques, toutes les traditions 
des anciens parlements et toutes les entraves que l’aii- 
cienne monarchie, avant et depuis Louis XIV, avait 
opposées au développement de l’Église de France, sous 
prétexte d’assurer sa liberté. 

Ni le pape ni les évêques ne furent consultés pour 
l’adoption de ces mesures , au nombre desquelles il s'en 
trouve une qui interdit aux évêques le droit de corres¬ 
pondre entre eux et de se concerter, une autre qui 

subordonne à rantorisafion du gouvernement la publi- 

■ 

cation et l'exécution de tout acte de la cour de Home , 
d’autres enfin qui créent pour les ecclésiastiques un délit 
spécial, Vabus, et qui, soit défiance, soit prévention, 
restreignent, limitent, dénaturent même d'une manière 
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grave les concessions faites à l’Eglise par la convention 
du 26 messidor an ix , conclue entre le premier consul 
et le pape, et revêtue de la sanction légale par les 
pouvoirs législatifs. Le pape protesta contre ces dispo- 
silions prises en dehors de son consentement dans des 
matières ecclésiaslit|ues ; mais le gouvernement maintint, 
sauf quelques modifications, îa loi organique du 18 ger¬ 
minal an X, actuellement encore appliquée comme loi de 
l’État. 

Le concordat fut inauguré à Notre-Dame le jour de 
Eàques, au bruit de rartillerie et au sou mille fois 
répété de ces cloclies que la révolution avait fait taire 
pendant dix ans. Le premier consul, à roccasion de cette 
cérémonie, affecta de s’entourer d’un cortège presque 
royal. 

Le jour même de cette mémorable solennité, T An¬ 
gleterre, se trouvant enfin réduite à ses propres res¬ 
sources, signa à Amiens le célèbre traité de paix qui 
fut de si courte durée, mais qui sembla ouvrir pour la 
France et pour l’Europe une ère brillante de prospérité 
et de repos. La république française avait dès lors pris 
place dans la grande famille des puissances; elle le devait 
au génie de son chef. 

Le premier consul continua ses efforts, si heureuse¬ 
ment commencés, pour relever pierre à pierre l’édifice 
social ; les derniers des chefs rovalistes vendéens et 
bretons s’étaient soumis ou avaient quitté la France. I.e 
premier consul fit abolir les lois sanguinaires qui avaient 
été portées contre l’émigration ; la plupart de ceux 
d’entre les nobles qui avaient quitté le territoire pour 
se soustraire aux menaces de la guillotine obtinrent la 
permission de rentrer, et ceux de leurs biens dont on 
n’avait point encore disposé leur furent rendus. Cette 
nouvelle réparation, dont se trouvèrent exclus les princes 
de Fancienne famille royale et un petit nombre d’hommes 
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qui s'étaienl plus particulièrement compromis dans les 
guerres civiles, porta les plus heureux fruits pour la 
tranquiilitéet Tordre. Le premier consul s'occupa ensuite 
de faire coordonner les lois que les assemblées nationales 
avaient rendues pour régler Tétat des personnes, les 
droits de la propriété et les obligations civiles; ces lois, 
qui furent révisées et refondues en conseil d’Etat sous la 
présidence de Bonaparte, furent rassemblées dans un 
même code qui porta plus tard le nom de Code Napoléon; 
elles constituèrent Tensemble le plus complet de dispo¬ 
sitions légales qui ait jamais formé la base du droit régu¬ 
lier d’un peuple; c’est ce mi'me code qui, sauf quelques 
modifications, régit aujourd'hui la France , la propriété 
et la famille. 

Le premier consul avait a cœur d'organiser Téducatioii 
publique sur un plan nouveau. Si Ton juge Tœnvre qu’il 
entreprit selon la donnée des idées actuelles, ou peut 
reconnaître qu'il ne fit pas une part assez grande à la 
liberté de l’enseignement et aux droits de la famille; 
mais, pour bien comprendre la nécessité qui lui fut im¬ 
posée de lie faire qu'une œuvre transitoire, et de ne point 
asseoir la liberté sur les principes dont nous aimons au¬ 
jourd’hui à proclamer la vérité, il importe de se faire 
une idée exacte des temps, des besoins de Tépoque, des 
entraînements de Topinion. La famille se reconstituait à 
peine; elle iTavait point encore puisé dans le retour à la 
religion cette moralité dont par suite des crises sociales 
elle s’était vu peu à peu dépouiller ; une concession trop 
absolue faite à la famille, dans la question de renseigne¬ 
ment, aurait été prématurée ou funeste. L’appel aux 
corporations religieuses iTctait point encore réalisable. 
Deux ans de réaction contre l’impiété ou Tanarcbie 
iTavaient pas suffi pour préparer les mceiirs à un pareil 
retour vers le passé, et les gouvernements sages ne se 
brisent pas contre l’impossible. Il était donc nécessaire 
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avant tout de sortir du chaos, de rassembler les élé¬ 
ments d'un travail futur, de rétablir l’ordre, la moralité, 
Tunité. C’est ce qui explique , indépendamment du ca¬ 
ractère impérieux et des traditions disciplinaires de Bo¬ 
naparte , les dispositions du plan qu’il fit adopter. Nous 
ne donnons point notre assentiment aux imperfections 
de cet ordre de choses- nous croyons que, sous plus 
d’un rapport, les circonstances en firent une nécessité. 
11 en est de l’enseignement comme de la centralisa¬ 
tion , comme du pouvoir. A l’issue d’une période de 
perturbation et d’anarchie, le principe de la liberté 
est contraint de fléchir devant le principe de l’ordre. 
Quand l’ordre a repris un empire suffisant, on aper¬ 
çoit tout ce qu’il y a de juste et de légitime dans la li¬ 
berté. 

Dans le système du premier, rinslructioii, partagée 
en trois degrés, fut donnée par les écoles primaires, par 
les écoles secondaires, par les lycées ou écoles spéciales. 
11 y avait des écoles primaires dans les communes, des 
écoles secondaires dans les villes de quelque importance, 
et au moins un lycée par ressort de tribunal (cour) 
d'appel. Le même régime comportait l’existence de fa¬ 
cultés de droit et de médecine, d’écoles militaires, et 
d’écoles spéciales pour les arts libéraux ou mécaniques. 
La religion était enseignée par le clergé, dans les églises, 
ou dans le sein des familles. C’est de ce premier essai 
d’organisation que sortit plus tard fUniversité impé¬ 
riale. 

Bonaparte envoya, sous les ordres du général Le¬ 
clerc, son beau-frère , l’armée d’Allemagne , victorieuse 
à Hohenlinden, faire la guerre aux nègres qui s’étaient 
révoltés dans notre colonie de Saint- Domingue ; mais 
cette nouvelle entreprise ne fut point heureuse, et la 
république d'Haïti, plus secondée dans cette lutte par 
i'inlluence maligne de son climat que par le courage de 









F 


102 COISSULAT. 

SCS habitants , rendit inutiles les efforts de la mt‘re patrie. 
La fièvre jaune fit périr notre armée , et l’on ne gagna 
à celte expédition que la prise du vieux chef mulâtre 
Toussaint-Louverture. Cet homme , qui de la condition 
de gardeurde bestiaux s’était élevé au rang suprême et 
tenait Saint-Domingue sous son joug de fer, fut enfermé 
dans une prison d’Etat, et mourut, par l’effet du chagrin 
et du climat, quelques mois après son arrivée en France. 
Sur cinquante mille hommes qui avaient pris part à cette 
désastreuse campagne, il en survécut deux mille cinq 
cenls valides et six mille malades, dont les deux tiers 
moururent en revenant en France. Au nombre des morts 
se trouva le général Leclerc, commandant de rarmée. Ce 
fut pour la France une grande perte que celle de l’élite 
de ses troupes, ainsi décimée loin de la mère patrie et 
par line mort sans gloire. 

Pour la première fois depuis Saint-Jean ^d’.Acre, la 
fortune de Bonaparte échouait dans une grande entre¬ 
prise. Lorsqu’il avait eu à combattre des rois, des géné¬ 
raux , des armées régulières, son génie avait prévalu. 
Du jour où*il s’attaqua à la nationalité d'un peuple, de 
ce jour -là, disons - nous , et malgré l'immense supério¬ 
rité de ses forces , il fut contraint de s’arrêter, il ne put 
vaincre. L’Espagne devait plus tard lui rappeler cette 
funeste leçon, A Haiti, quelques hommes à demi sau¬ 
vages , des nègres obscurs ou méprisés , des affranchis 
encore tout meurtris par le fouet ou les lanières , appri¬ 
rent au monde ce que peut une nation quand elle se lève 
tout entière contre l’étranger. Au surplus, au milieu des 
grandeurs du Consulat, le désastre de notre armée à 
Saint-Domingue n’eut qu’un faible retentissement. Les 
mécontents insinuèrent à demi-voix que Bonaparte avait 
fait entrer la destruction de notre armée dans ses cal¬ 
culs , parce que c’était un moyen pour lui de se défaire 
des éléments républicains qui le gênaient encore. A ce 
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compte, il aurait donc voulu sacrifier son beau-frère 
Leclerc et son jeune frère Jérôme, tous deux compris 
dans le personnel de l’expédition. Cette calomnie a été 
accréditée par Thistoire, et le temps est venu d’en faire 
justice. Au surplus, tant d’espérances s’étaient ralliées 
à Bonaparte à l’époque du Consulat, que l'opinion pu¬ 
blique, si facile à décevoir, se montra peu émue des 
funestes résultats de cette expédition. Le bruit de nos 
triomphes sur le continent empêchait de parvenir jusqu’à 
nous les plaintes et les soupirs des compagnons de Mo¬ 
reau et de La Tour d’Auvergne; la France se consolait 
d'ailleurs d'avoir perdu une colonie lointaine en ajoutant 
à son territoire la république Cisalpine ( ancien royaume 
du Piémont), qui forma au delà des Alpes six nouveaux 
departements ; elle s’était en outre agrandie de File 
d’Elhe, et avait occupé les principautés de Parme et de 
Plaisance. Mais plus elle se montrait puissante sur le 
continent, plus elle soulevait contre elle la jalousie et 
les inquiétudes de l’Angleterre. Celte dernière nation 
ayant refusé, malgré les stipulations du traité d'Amiens, 
de rendre Malte à la France, la guerre fut de nouveau 
déclarée , et d'immenses préparatifs furent faits pour 
porterie théâtre des hostilités dans le cœur même de la 
Grande-Bretagne. 


Le 22 mai 1803, un statut des consuls prescrivit 
d'arrêter tous les Anglais commerçant ou voyageant 
en France, et de les constituer prisonniers de guerre. 
L’histoire des nations civilisées n’offre point d'exemple 
d’une semblable mesure. Bonaparte, pour la justifier, 
allégua que FAngleterre avait capturé sur les mers les 


vaisseaux de commerce appartenants aux particuliers, 
pendant qu'ils naviguaient sur la foi du traité d’Amiens. 
Quelques jours après, .Mortier envahit le Hanovre, et 
un traité d’alliance défensive fut signé , le 27 septembre, 
entre la Fi’aiice et la Suisse. L'Espagne et le Portugal 
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ans entre ses mains cette magistrature 



consentirent à demeurer neutres , et la Russie fit offrir 
sa médiation, qui fut refusée par rAugleterre. 

I.a puissance de Bonaparte se fortifiait tous les jours; 
il n’y avait pas encore deux ans qu’il avait été investi du 
consulat, lorsqu’un sénatus-consulte prorogea de dix 

<i La 

fortune a souri à la république, répondit - il au message 
du sénat, mais la fortune est inconstante : eh ! combien 
d’hommes (pi’elle avait comblés de sa faveur ont vécu 
tro]) de quelques années ! L’intérêt de ma gloire et celui 
de mon bonheur sembleraient avoir marqué le terme de 
ma vie publique au moment où la paix du monde est 
proclamée. Mais vous jugez que je dois au peuple un 
nouveau sacrifice : je le ferai si le bien du peuple me 
commande ce que votre suffrage autorise. » 

Bonaparte s’était attendu à se voir offrir la couronne ; 
une simple prorogation de ses pouvoirs ne pouvait lui 
sullire. Ses amis tinrent conseil, et à Lmstigation du 
deuxième consul, Cambacérès, ils eurent recours à un 
expédient hardi, celui de réputer non avenue la délibé¬ 
ration du sénat, et de réclamer davantage des suffrages 
de la nation. Un arrêté des consuls ordonna que le peuple 
serait consulté sur cette question : 
sera-t-il nommé consw? à rie? Les corps officiels don¬ 
nèrent l’exemple de l’adliésion , et de toutes parts la po¬ 
pulation se rendit dans les municipalités pour déposer 
ses votes. Lorsque les scrutins eurent été dépouillés sur 
toute la surface de la France, un sénatus-consulte fut 
rendu qui homologuait le vœu du peuple et lui donnait 
puissance constitutive. Sur 3,557,885 votants, 3,368,259 
s’étaient prononcés pour l'affirmative. « La vie d’un 
citoyen est à la patrie, répondit le premier consul au 
président du sénat ; le peuple français veut que la mienne 
tout entière lui soit consacrée ; j'obéis à sa volonté. La 
liberté , l’égalité , la prospérité de la France seront as- 
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surées... Le meilleur des peuples sera le plus heureint.,. 
Content alors d'avoir été appelé par Tordre de Celui de 
qui tout émane à ramener sur la terre Tordre et TégaÜlé, 
j entendrai sonner la dernière heure sans regret. » 

Parce même décret, qui porte la date du 16 thermidor 
an X, le sénat complaisant apportait de graves modifi¬ 
cations aux lois organi(|ues de la France. Bonaparte, 
premier consul à vie, fut investi des droits réguliers les 
plus étendus, tel que celui de suspendre la constitution 
dans certains départements , et de casser les jugements 
des tribunaux lorsqu’il les jugerait attentatoires à la 
sûreté de TEtat. Il pouvait également faire grâce. Le 
sénat fut investi du privilège exorbitant de pouvoir dis¬ 
soudre le tribunal et le corps législatif j le tribunat fut 
réduit à cinquante membres, et cette assemblée fut orga¬ 
nisée de telle sorte, qu'elle ne fut plus désormais qu'une 
sorte de conseil délibérant h huis clos. On enleva à cette 
assemblée et au corps législatif le droit de voter les 
traités. La liste civile tbi premier consul fut portée à six 
millions. 

Les grands faits historiques ont une portée dont il faut 
tenir compte. Il est évident que sous le Consulat la nation 
française acceptait et iiivoipiait le gouvernement d’un 
chef absolu, et qu’elle sacrifiait tout à Tidée de la gloire 
et de Tordre. Elle était satisfaite , pourvu qu’aucune 
porte ne restât désormais ouverte par où la démagogie 
pourrait revenir. Elle se disait qu elle serait toujours 
assez libre si elle était heureuse. Les révolutions Tout 
usée sans la mûrir. Elle veut qu’on la gouverne, et il 
semble qiTelle n’ait qu'un seul regret, celui de ne 
pouvoir à la fois obéir à ses gouvernements et les 
détruire. 

Des écharpes, des fusils, des sabres d’honneur avaient 
été réservés dans Tannée aux actes éclatants de bravoure. 
Ce mode de récompense ne suffisait plus à Tinstinct iiio- 
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narchiqiie de Bonaparte ; un ordre de chevalerie fu t pro- 
posé : c’était l’institution fameuse de la Légion d’hon¬ 
neur, le germe d’une nouvelle noblesse. Celte tentative 
fut prématurée; elle souleva de graves mécontentements, 
et Bonaparte, qui savait au besoin attendre, différa 
d’un petit nombre d’années le moment où il en tirerait 
parti. 

P 

Les Etats soumis à ses lois dépassaient de beaucoup 
par leur étendue la vieille France de Louis XIV. Bornés 
au nord par le Rhin, ils s’appuyaient au midi sur les 
Etats du pape et la Toscane. La Lombardie formait une 
république itslienne , vassale de la république française, 
et Bonaparte en avait été proclamé président par une 
ronsuJla convoquée à Lyon. Le royaume d’Étrurie était 
un grand fief qui rendait liommage au premier consul. 
Sur la frontière de l’est, la Suisse avait gardé le dépôt 
de son indépendance nationale ; elle portait ombrage à 
Bonaparte; par ses ordres, une armée de trente mille 
hommes, commandée par le général Ney, entra dans ce 
pays, et lui imposa, sans éprouver la moindre opposi¬ 
tion, un nouvel acte fédératif qui rattachait sa fortune 
au gouvernement français. Le piemier consul se déclara 
médiateur de la Confédération Suisse. 

L’Angleterre vit avec un amer déplaisir s’accomplir un 
événement qui rangeait la Suisse au nombre des répu¬ 
bliques vassales dont la France s’entourait comme d’une 
double frontière, et qui mettait à la disposition du 
premier consul une armée de seize mille soldats recrutés 
dans les cantons helvétiques, et prêts à verser leur sang 
pour la France, Ï/Autriclie partagea en secret les res¬ 
sentiments de la (irandc-Brelagtie, mais elle s'al)stintde 
réclamer, et rindépendance de la Suisse disparut. Peu 
de temps après furent réglées ce qu’on appelait les in¬ 
demnités d’Allemagne; alors, sous prétexte d indem¬ 
niser les puissances germaniques des pertes que leur 
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avait infligées la révolution française, la vieille Alle¬ 
magne tout entière fut soumise à un remaniement d’in¬ 
stitutions et de limites qui modifia profondément les 
conditions de son existence. En vertu du conc/wsum fé¬ 
dératif imposé par [îoiiaparte à la diète de Batisbonne, 
l'Allemagne perdit, sur la rive gauche du Rhin , douze 
cents milles carrés et quatre millions d’habitants, qui 
furent cédés à la France. De quaranle-huit villes libres, 
on n’en laissa subsister que six ; les comtes et les cheva¬ 
liers de l'empire furent mèdîathés, le privilège des élec¬ 
teurs fut rendu illusoire, et, par malheur, l'élément 
protestant, qui, depuis le traité de Westphalie, n avait 
réussi qu'à équilibrer l’élément catholique, obtint de 
prévaloir dans les affaires intérieures d’outre-Rhin, et 
ces deux grands pouvoirs-principes du moven âge, le 
pape et reinpereur, furent à la fois vaincus et déshérités 
( 1802 - 1803 ). 

Cependant la rupture avec la Grande-Rretagne portait 
ses fruits. Depuis rembouchure de l’Elbe , sur les con¬ 
fins du Danemark , jusqu’au détroit de Sicile et au port 
de Tarente, Bonaparte avait fermé le rivage aux Anglais; 
par ses ordres on s’occupa avec une prodigieuse activité 
de préparer une descente sur les cotes de la Grande- 
Bretagne. f.e point de départ de. celte expédition fut la 
ville de Boulogne; toute la face de la France que baignent 
la Manche et la mer du ^*ord se trouva hérissée d’artillerie 


et couverte de légions. L' Angleterre , de son côté, émue 
jusqu’au cœur par le sentiment du danger, couvrait la 
mer de ses vaisseaux et se levait tout entière pour com¬ 
battre la France dans une nouvelle bataille de Hastings. 
Afin de prévenir les tentatives que l’Angleterre ne man¬ 
querait pas de faire du côté de la A'^endée, Bonaparte 
eut la courageuse pensée de se confier au patriotisme des 
Vendéens : des hommes qui avaient survécu aux immo¬ 
lations de Quiheroii et aux massacres de Nantes, il forma 
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une légion, qui répondit par sa loyauté et son dé¬ 
vouement à la confiance du premier consul. Ces événe¬ 
ments remplirent Tannée 1803 et les premiers mois de 
Tannée suivante. 

Une conspiration s'élait formée contre les jours du 
premier consul; elle avait été ourdie en Angleterre et 
avait à sa tète T ancien chouan Georges Cadoudal, homme 
intrépide et dévoué en aveugle aux opinions royalistes. 
Cette tentative fut découverte par la police. Cadoudal 
fut arrêté avec ses principaux complices , au noinbi'e 
desquels figura le général Pichegru, indigne de sa 
. gloire, et qui depuis plusieurs années s’était laissé 
gagner par les offres et les promesses de Témigratiou. 
Parmi les autres conjurés on remarquait MM. de Poli- 
gnac , M. de Rivière, quelques officiers émigrés et d’an¬ 
ciens soldats de la Vendée. Le complot n’avait point les 
proportions d’une conspiration vulgaire. Il ne s’agissait 
ni de poignard , ni de poison, ni d’assassinat. On voulait 
attaquer de vive force le premier consul, se rendre 
maître de sa personne, et, en cas de lutte, le tuer 
pendant le comhat. Le cabinet de Londres favorisait les 
projets de Georges Cadoudal en mettant à sa disposition 
des sommes considérables. Quant à Pichegru, il avait 
pour mission de gagnera la cause des conjurés les chefs 
de Tarmée et surtout Moreau. 

Ce dernier était Tardent ennemi de Bonaparte, dont 
la gloire éclipsait la sienne, et tous les mécontents se 
ralliaient à lui : il désirait voir succomber le premier 
consul, mais, en soldat loyal et courageux, il refusa 
d’entrer dans la conspiration ; toutefois, après en avoir 
connu l’existence, il s’abstint de la signaler au gouver¬ 
nement, comme les lois de l’époque le lui prescrivaient. 
Son honneur ne lui permît pas d’obéir à ces lois, et sa 
haine pour Bonaparte Tempècha d’apprécier Tétendue 
du crime que Ton méditait. On Tîmpliqiia dans le coin- 
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plot et 011 le traduisit avec Georges, IMchegru et les autres 
conjurés devant le tribunal criminel delà Seine. Pendant 
l’instruction judiciaire du procès, Pichegru s’étrangla 
dans sa prison, et les ennemis du premier consul lui im¬ 
putèrent d’avoir secrètement fait mettre à mort son ri¬ 
val . Cette calomnie a été longtemps accréditée, et c'est à 
peine si, de nos jours, on commence à reconnaître que 
Bonaparte n'a pu ordonner un crime inutile. La cidpa- 
bilité de Pichcgrn était avérée , et les tribunaux sufïî- 
saient pour faire justice. Quoi qu’il en soit, on dit que 
des démarches furent faites près des magistrats de la 
cour de justice pour les déterminer à prononcer la 
condamnation de Moreau , auquel le premier consul au¬ 
rait promis de faire grâce : « Eh! qui nous la donnera 
« à nous, notre grâce? » répondit M. Clavier, l’un de 
ces hommes courageux. Les accusés se défendirent avec 
beaucoup d’énergie; Georges Cadoudal ht preuve d’une 
fermeté inébranlable, et M^L de Polignac inspirèrent 
beaucoup d’intérêt à cause de leur jeunesse et de leur 
dévouement fraternel. Cependant ce fut surtout sur 
Moreau que se concentra le mouvement de popularité 
que le procès fit éclore , et qui, en grande partie, révéla 
les ferments d'opposition et de républicanisme qui sub¬ 
sistaient encore. La plupart des accusés furent condam¬ 
nés à mort; mais le tribunal se contenta d’infliger à 
Moreau deux ans d'emprisonnement, peine qui fut com¬ 
muée en deux ans d’exil. 

Mais déjà s’était accompli run des plus douloureux 
événements dont Phistoire de la révolution française ait 
.gardé le souvenir ; nous voulons parler du procès et de 
la mort du duc d’Enghieu , le dernier rejeton de la fa¬ 
mille des Coudé. 

Le premier consul, après avoir vu sa tète exposée à 
de nombreuses couspirations, s’était pénétré de cette 
conviction qu’aux jeux du parti royaliste émigré et des 
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princes de l'ancienne dynastie, il n’était qu'un usur¬ 
pateur dont ce parti et ces princes voulaient se dé¬ 
barrasser à tout prix, dùl-on le poursuivre et le traquer 
comme une bête fauve. Domitié par cette sombre pen¬ 
sée, ému chaque jour par les rapports d’une police qui 
exagérait le péril, tantôt par dévouement, tantôt par 
calcul, il n’avait aucun repos et ne voyait dans ses 
ennemis royalistes que des meurtriers disposés à mettre 
sans relâche, entre lui et le trône, l’obstacle d'un guet- 
apens ou d'un coup de poignard. Il était Corse, il appar¬ 
tenait <à ce peuple qui met la vengeance au rang des 
vertus, et, d'a[)rès les instincts héréditaires, il admet¬ 
tait rexistenee d'une vendelia permanente entre lui et 
les lîourbons. Aussi s’était-il bien promis de ne point 
hésiter à punir de mort le premier d'entre ces princes 
qu’il surprendrait occupé à le désigner aux poignards. 

Pendant qu'il était entrainé par cette résolution im¬ 
placable, de faux rapports émanant d'une source ordi- 
iiairemcut digne de conliance lui apprirent que le duc 
d’I'.iighien se trouvait alors, de l'autre côté du Rliiii, 
sur les terres du grand-duc de Rade, et ([ue ce prince 
était l'àine des complots dirigés contre sa personne. 
Rien n’était moins vrai que cette supposition. Le duc 
d'Enghien avait été amené à Etteiilieim par le soin de 
scs plaisirs, et, loin de conspirer, se tenait en dehors de 
toute action politique. Il avait pris les armes contre la 
répul)lique et combattu dans les rangs de l'émigration, 
mais il ne trempait dans aucun complot. Les apparences 
seules étaient contre lui, et personne à Paris ne s'expli¬ 
quait la présence du duc d’Enghien si près de nos fron¬ 
tières qu'en la rattachant à des tentatives politiques. 
Funeste erreur, que les rapports de la police consulaire 
accréditaient chaque jour, et que le premier consul 
acceptait comme une réalité sinistre et menaçante. 

Un jour, au moment où Bonaparte venait de prendre 
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coimaissauce de ces rapports, Je eouseiller d'Etat Réal, 
chargé de la police, entra dans son cabinet : « Hé quoi ! 
lui dit le premier consul, vous ne me dites point que le 
duc d'Engliien est à quatre lieues de ma frontière, orga¬ 
nisant des complols militaires... Suis-jé donc un chien 
qu’on peut assommer dans la rue.,., tandis que mes 
jneurtriers seront des êtres sacrés? On m'attaque au 
corps, je rendrai guerre pour guerre ! »> Il ajouta : « Je 
saurai punir leurs complots ; la tête du coupable m’en 
fera justice. » 


Le second consul Cand)acércs, le même qui dans le 
procès de Louis XVI avait voté la mort du roi, prit alors 
la parole, et demanda que le duc d'Eughien fût traité 
avec moins de rigueur. Pour toute réponse, Bonaparte 
le mesura des yeux, et lui adressa cette apostropijc 
amère : « Vous êtes devenu bien avare du sang des 


Bourbons! » 


Après une conférence à laiiuelle étaient présents les 
trois consuls, le grand juge, Talleyrand et Fouché, le 
premier consul se convainquit de plus en plus que le duc 
d’Enghien eu voulait à sa vie et ne se rapprochait de 
France que pour agir avec plus de promptitude. Il igno¬ 
rait, lui et ses conseillers, que Fàme tendre et loyale du 
jeune prince était livrée à d'autres inspirations, et que 
l’héritier des Coudé ne participait à aucune entreprise 
criminelle. Agissant donc avec un regrettable emporte¬ 
ment , et sous l’empire de ses convictions erronées, il prit 
la détermination inouïe de faire enlever de vive force le 
prince sur le territoire étranger et de le livrer en France 
à un conseil de guerre. Ce fut le général Ordener qui 
reçut la mission de. se rendre sur le Rhin , et d'y donner 
à la gendarmerie les ordres nécessaires pour rarresta- 
tion du prince. Le malheureux duc, mal protégé par le 
droit des gens, fut arrêté dans la nuit du 15 mars. On 
le transféra dans la citadelle de Strasbourg, puis à Vin- 
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ccniies, où il arriva le 20 mars, à sept heures du soir. 

Cependant le premier consul était sombre et pensif; 
retiré à la AlalmaisoUf il se dérobait aux sollicitations 
importunes des amis^ d’ailleurs trop rares, qui auraient 
pu intercéder pour le dernier des Condé. Il écoutait plus 
volontiers Fouché, qui, déjà régicide, souhaitait que 
Bonaparte, en ordonnant la mort d’un Bourbon, creusât 
un abîme entre lui et cette famille, et s'interdit pour 
jamais le rôle de Monk. Joséphine, dont le cœur s’ouvrait 
à toutes les émotions de la pitié, se hasardait à supplier 
en faveur du malheureux prince : les yeux humides de 
pleurs, elle suppliait son mari d’user de clémence; elle 
lui représentait qu’il allait braver le jugement des con¬ 
temporains et le jugement des siècles, Bonaparte, dont 
la résolution était prise, repoussait sa gracieuse com¬ 
pagne : « Laisse-moi, lui disait-il; tu n’es qu’une 
femme : tu n’entends rien à la politique. » Que n’cùt-il, 
pour sa gloire, écouté de semblables conseils ! Murat 
lui-méme, le beau frère de Bonaparle; Murat, endurci 
au spectacle de la mort, joignit ses instances à celles de 
Joséphine, et refusa avec fermeté de participer à ce qui 
allait avoir lieu (1). 

Hortense de Beauharnais, fdle de Joséphine, et femme 
de Louis Bonaparte, intercédait de son côté, et ne pou¬ 
vait faire prévaloir la politique du pardon. Le premier 
consul appréciait rintelligenee et les hautes vertus de sa 
belle-sœur, mais Î1 croyait que la raison d’État lui pres¬ 
crivait de se montrer implacable, et d’apprendre aux 
Bourbons qu’on ne se jouait pas impunément avec sa 
tète; il se disait que, si les lois de la justice vulgaire 
étaient méconnues, du moins avait-il pour lui ce droit 


[1) Les |>renüères i^rîuluns de ce Jivrc renfeniiefU à cet un Jugement 

différeiii^ mais une eiude plus approftuuUe de riiistoire nous a permis aujûur- 
de rendre Justice à Murat^ 
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naturel qui perniel de se. défendre et qui veut qu’eu 
saii\egarde sa pro|ire vie. Le due d’Kuglûen voulut lui 
éeriie, et sans doute» si cette lettre était parvenue au 
chef de la répuldique française pleine d'un démenti 
généreux et empreinte d’une protestation d'iniioeence, 
sans doute, osons-nous le répéter, llonaparte aurait 
l'onipris son erreur , et se serait hâté d’envoyer une 
parole de miséricorde à Vincenues. Par inalljcur, aiieuii 
lioinme u'osa désobéir et se charger de remettre au 
premier consul la lettre du due d’Knghieu. 

Le emneil de guerre s'assembla pendant la nuit h Vin- 
rennes , sous la présidence dn général Hullin ; cint( 
colonels et un major de la gendarmerie d’élite compo¬ 
saient ce redoutable tribunal. Après une séance de courte 
durée, le prince fut condamné à mort comme émigré, 
et comme coupable d'avoir conspiré contre la sûreté de 
la France et la vie du premier‘consul. Le jngemeiit, 
prononcé à l’unanimité, fut exécuté immédiatement 
dans tes fossés de Vincenues, 

Le prince ayant demandé nu prêtre, T un des gen¬ 
darmes qui raccompagnaient lui opposa un refus, en 
ajoutant : « Vous voulez donc mourir connue un capu¬ 
cin? » Pour toute réponse il s’agenouilla , adressa à 
Dieu une courte prière, et se tint debout pour recevoir 
la mort. Ou le jeta tout babillé dans une fosse et ou le 
couvrit de terre à la hâte. 

Cette lamentahle tragédie avait ;i peine eu son dé- 
noûmeiit, que ceux qui y avaient pris part semblaient 
reculer devant riiistoire. Le premier ennsul garda seul, 
ius(|u*au bout, la conviction qu’il n’avait fait <|ue se 
tiél’endre cl appliquer la loi du talion. Seize ans plus tard, 
.sur le rocher de Sainte-Hélène, il parut dominé [^ai* 
cette conviction et écrivit sur son testament : « l’ai fait 
« ari’éler et juger le duc d’Lnghieii, imrce que cela était 
« nécessaire à la sûreté, à riutérét et à rtioimeur du 
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« peuple français , lors(|ue. le eomle (FArtois entretenait, 
« de son aven, soixante assassins à Faris. Dans une 
« seniblahle circonstance, j'agirais encore de même. » 

f 

Eli'ange et inexplicable conviction , en présence de la 
mort et en face de la postérité ! Four nous, nous eus¬ 
sions désiré qu’il nous fût permis d'elfacer de la vie de 
Napoléon une page aussi douloureuse. 

Ces évéïiemeiils avaient rempli les premiers mois de 
l'année 1804, et ils avaient contribué à répandre des 
inquiétudes dans le pavs. En entendant parier si fré¬ 
quemment de complots et d’atleiilals tramés en Angle¬ 
terre, la population s’était demandé ce que deviendrait 
la France le jour où le premier consul viendrait à suc¬ 
comber sous les coups de ses ennemis. ï,es partisans de 
Bonaparte n'épargnaient à cet égard aucun avertissement 
à l’opinion publique; ils disaient à toutes les classes de 
la société, au peuple, à Farinée, à la magistrature, à 
tous les corps constitués, que la France était exposée à 
une ruine prochaine ; qu'il sullisait du poignard d'un 
assassin pour la replonger dans les misères de l’anarchie ; 
qu’un chef électif plaçait sans cesse une nation de 
quarante inÜIious d'àmesà la merci du délire d’un obscur 
fanatique ; que le seul gage de stabilité et d’avenir devait 
être l’hérédité du pouvoir; que la république ii'était 
qu'un accident historique, une situation transitoire dont 
il fallait au plus tôt sortir, si l'on voulait consolider les 
principes de la révolution de 1789 sans en renouveler les 
calamités et les horreurs. Le Moniteur était pUin d'a¬ 
dresses émanées des régiments, des tribunaux et des 
assemblées municipales, et qui toutes suppliaient le 
premier consul de ne point hésiter davantage à accepter 
l’hérédité du pouvoir suprême, et à sauver la France 
en se déclarant le clief d'une quatrième dynastie. Ces 
actes, sans doute, étaient bien souvent conseillés, mais 
ils correspondaient aux besoins sérieux de la France, et 
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ils indiquaient que l’opiiiion voulait en finiravec la forme 
républicaine. La question fut secrètement agitée au 
conseil d'État, et résolue dans le sens le plus favorable 
aux intentions du premier consul et aux dispositions 
de l’armée. 

Dans la séance du 10 floréal (.30 avril), le eitoveii 
Curée, membre du tribunal, prit la parole, et, 
après avoir exposé dans un discours les services que le 
premier consul avait rendus à la France, il demanda que 
la France confiât à ce grand capitaine le titre d’empereur 
et l’hérédité du pouvoir suprême. A ces mots ou entendit 
retentir dans la salle le cri de Vive Vempereur ! ce cri 
inconnu à la France depuis les Carlovingiens. D'autres 
orateurs se succédèrent à la tribune et appuyèrent très- 
chaleureusement la motion du tribun Curée. Chaque fois 
qu’à tour de rôle ils concluaient à rétablissement de 
l’empire, rassemblée presque tout entière les saluait 
de ses acclamations. Alors se leva uii hontine qui avait 
été l’un des fondateurs de la république et dont le nom 
s’était trouvé associé à la lutte du pays contre l'étranger. 
Par malheur cet homme avait été le collègue de Robes¬ 
pierre au Comité de Salut Public, et ce souvenir pesait 
sur sa vie. Nous voulons parler de Carnot. Ce fut à lui, 
et à lui seul qu’appartint la mission de défendre la ré¬ 
publique contre les entraînements dn vœu national ; il le 
fit avec dignité et courage, et sans succès. Lu terminant 
son discours, il s'écila douloureusement: « La liberté 
M fut-elle donc toujours montrée à l’homme pour qu'il 
« ne pût en jouir? fut-elle sans cesse offerte à ses vœux 
« comme un fruit auquel il ne peut porter la main sans 
« être frappé de mort? Ainsi la nature, qui nous fait de 
« cette liberté un besoin si pressant, aurait voulu nous 
« traiter en marâtre ! Non , je ne puis consentir à regarder 
« ce bien si universellement préféré à tous les autres, 
« sans lequel les autres ne sont rien , comme une simple 
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« illusion. Mon co-urme ilitqne la libi'riéostiiossible !.. » 
Felle fut la seule voix (]iii dans rassembk’e des Iribiin.s 
protesta contre l'avéneinent de la f|natrième dynastie. 
I.e 1 V floréal, le trilniiiat émit le vœu que la couronne 
impériale fût offerte an premier consul. 

Tu sénatus-consulte daté du *28 floréal (18 mai) 
donna à ce xœu force de loi, en réservant au peuple 
français le droit de voler pour ou contre Thérédilé im¬ 
périal. L’adhésion du pays n'était point douteuse; sur 
3,600,000 votants, moins de .3,000 a[)partinrent à Top- 
position. Dans cette minorité, on vit fi^ïurer le tribun 
Larnot et le général balayette. ï/empire français succé¬ 
dait à la répul)liqlie. 

Ainsi fut relevé le trône, toui’ à tour avili et ensan¬ 
glanté par les saturnales de la révolution : le peujtle 
achevait d’abdiquer, ou, pour mieux dire, la démocratie 
se transformait , elle devenait dietature, elle se faisait 
homme. 
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AVÈNEMENT A l’eMPIUE. — SACRE. - CAMPAGNE D'AUTUIGHE, 
DE PRUSSE ET DE POLOGNE. — PAIX UE TILSITT. 


« l’out ce qui peut contribuer au bien <\e la patrie est 
« essentiellement lié à mon bonheur ; j'accepte le titre 
« que vous crovez: utile à la gloire de nia nation. .le sou- 
« mets cà la sanction du peuple la loi de l’hérédité; j’es- 
« père que la France ne sc repentira jamais des bon* 
« neiirs dont elle envirannera ma famille. Dans tous les 
« cas, mon esprit ne sera plus avec ma [lostérité, le jour 
« où elle cesserait de mériter l’estime et la confiance de 
fi la grande nation. » Ainsi parla >’apoIéon îors(|ue le 
président du sénat, Cambacérès, lui présenta, à Saint- 
Cloud , le sénatus-eoiisiiitc du 28 tloréal. 

Du fond de sa retraite, Louis XVHI adressa à tous 
tes cahinets mie protestation contre l’avéïiementdc l’em¬ 
pereur; mais le bruit des grands événements qui s’accom¬ 
plissaient en Furope , et les aeclainations du [leuple 
français parlèrent plus hatil que le prince exilé. 

A peine rempernir Napoléon cAt-il porté sur le pavois, 


« 
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c( Il'aussi tôt des décombres de la république s’élève ^ 
eoiniue [>ar enclKiiitement, une cour splendide, avec son 
eomiétahle, son grand étecteur, son arebicliancclier, 
son arcliitrésorier, ses eliambellans, ses écuyers et sis 
|)ages, Le titre de maréchal de rem pire est conféré à dix- 
ImH généraux issus de la révolution : ce sont Bertlner, 
Murat, >Ioncey, .lourdan , Masséna, Aiigereau, Berna' 
dotte, Soult, Brune, Lannes, Mortier, Ney, Davout, 
Bessières, Kellerinann, Lefebvre, Pérignoii et Sérurier ; 
les évêques saluent par de nouveaux mandements l’avé- 
nement à l'empire, et peut-être le bonheur qu’ils res¬ 
sentent on voyant le nouvel ordre de choses garantir la 

V <_ 

paix îi la religion, leur fait-il trop perdre de vue que h 
nouveau Cyrm, Je itoui'eau }]athalhias, Je nouveau Jo- 
saphat, retournera trop tôt contre Home cette puissance 
et ce glaive qui ne lui ont été remis que pour le salut de 
la société et la ruine de ranarcliie. 

Cependant l'empereur signale par un acte de clémence 
le premier moment de son règne, Georges Cadoudal at¬ 
tendait la mort avec ses complices, au nombre de vingt, 
parmi lesquels on com|)tait Armand de Polignac, le 
marquis de Rivière, Bouvet de Lozier, le général Cajo¬ 
lais, Russilion, Rochelle, Gaillard et Charles d’Hozier. 
L’impératrice .loséphine joignit ses larmes à celles de 
M™'" de Polignac : « Je puis pardonner à votre mari, dit 
Napoléon, car c'est à ma vie qn’on en voulait. » La 
grâce d’Armand de Polignac fut prononcée. M'"* Murat, 
sœur de l’empereur, se chargea de celle de M de 
Rivière., et l’obtint. Le général Rapp, aide de camp 
(le ISnpoléon, alla à Saint-Cloud solliciter celle de 
Bnssilîon ; il réussit comme Murat. L’empereur 
remit encore leur peine à cimj autres ; ainsi huit des 
conjurés échappèrent à réchafaud. Georges, n ayant 
pas voulu demander sa grâce, périt avec douze autres 
conjurés. 
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Une loi de l'an x avait créé l’ordre de la Légion d’hon¬ 
neur ; Napoléon , qui se souciait peu désormais de frois¬ 
ser les susceptibilités révolutionnaires, songea enfin à 

II 

distribuer solennellement les croix et les cordons de cette 
nouvelle chevalerie. Comme par un défi jeté aux idées 
de 1789, rempereur choisil ranniversaire de la prise 
de la Bastille pour inaugurer cette institution monar¬ 
chique. La fête eut lieu sous leddme des Invalides. Pour 
la première fois depuis leur avénetnenl au trône, Fem- 
perenr Napoléon et l'impératrice Joséphine se montrè¬ 
rent au peuple , à la tète d’un cortège déjà digne des 
Césars. Un des premiers soins de rempereur avait été de 
rétablir toutes les formules d'étiquette de l’ancienne cour 
des Bourbons. 

L’empereur se rendit au camp de Boulogne pour y 
surveiller par lui-mème les armements destinés à la con¬ 
quête de l'Angleterre. Les armées de terre et de mer, 
rassemblées sur la côte , raccneillirentavec les démons¬ 
trations les pins vives d'allégresse et d'enthousiasme. 
Ce fut alors que rempereur eut la pensée de distribuer 
solennellement à l'armée expéditionnaire les décorations 
qui avaient été tenues en réserve pour elle. La fête fut 
sans exemple dans l’histoire. Plus de cent mille soldats 
entouraient la hauteur où s’était placé Napoléon ; le bruit 
des canons, des fanfares et des tambours retentissait le 
long des rivages de l'Océan ; le ciel était pur et serein , 
un soleil d’été resplendissait dans toute sa gloire. Au 
centre de l’amphithéâtre Napoléon était assis sur le (rône 
de fer des anciens rois mérovingiens ; derrière lui était 
le bouclier de Bavard, les croix d’honneur einplifisaient 
lecasque de Du Guesclin; partout s’élevaient des trophées, 
surmontés de guirlandes, et formés à l'aide des armes 
et des drapeaux enlevés aux ennemis dans les campagnes 

iT 

d’Lgvpte , d'Italie et d'Allemagne. Vingt fois durant la 
cérémonie, la distribution des croix fut suspendue par le 
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rri dp Virr Venipervurl (l'etiiit poinmp une intronisation 
inililairp, poiiinip iiii eiigaiîpmput soieiiiipl entre le iion- 
vean chel' des Kraiies et ses leiides. l.e, séjour de l’empe- 
retir an inilien de l'année expéditionnaire se prolfnigea 
encore six semaines, durant Icsciuelles toute la cote, tnt 
inspectée de Itonlogne à Ostende. 

iVapoléon partit ensuite pour Aix-la-Chapelle; celte 
Aieille résidence de Cl»arlemagne, qni léétait plus (Kxir 
rKnrope moderne tpie le chef-lieu du département de la 
Roër, retrouva pour q «chines lien res sou antique spien- 
dcur et son importance historique. Naiinléoii v reçut 
pour la pj’emière fois rambassadeui' de l’empereur d'Au¬ 
triche; c’était comme la reconnaissance de ce (ait, (pie 
l'empire français, sons la dvnastie de lîonaparte comme 
sons celle de Cliarles le Grand, était devenu l’empire 
(l'Occident, le saint-enqnre. lîæatfil tous les gouverne¬ 
ments catholi(iues saluèrent à leur tour >'apoJ(‘on du titre 
impérial. 

Le tO frimaire déeemhre), le sénat présenta à 
Napoléon le plébiscite (|ui reconnaissait l'hérédité de la 
dignité impériale dans sa famille. Soixante mille registres 
avaient été ouverts dans les dcparicmoiits : leur dépoiiü- 
lement eonslata trois millions ciiuj cent vingt-un mille 
votes en faveur de l'empire, et seulement deux mille cinq 
cent soixante-dix-neuf sulîrages négatifs. « Je monte au 
trône, dît Napoléon an sénat, au trône oh m'ont apipclé 
les vœux unanimes du sénat, du peuple et de l'armée, 
le eœnr plein du sentiment des grandes destinées de ce 
peuple que , du milieu des camps , J ai le premier salue 
du nom de gi'and. Depuis mon adolescence, mes peuscc.s 
tout entières lui sont dévolues... Mes desveitdaufs rou.sei - 
veronl )on<jtetn}ts ce f rùnc, » 

Napoléon , avant sans cesse dcNant les vinix 1 exemiih* 
de t*e même Gliarlemagne dont nous vtînons de [ironon- 
cer le nom, \oulnt, comme lui, ajouter a ses droits 
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impériaiu la cousfUTalion dii sotivrralii [jontife. Drs son 
avéneimnit h reiiipire, il avait t'ait présent au pape 
Pie VII du briek le Saint-Pierre ; ({uebiues mois plus 
tard il demanda au saint-père de venir à Paris, comme 
autrefois le pape Ktiennc^ oindre de rimlle sainte la tète 
du fondateur d'une nouvelle dynastie. Le pape hésita , 

f 

maïs n'écoutant que les intérêts de l’Eglise, il consentit 
à se rendre au vœu de l'empereur ; il traversa donc la 
France, où la |)résence d'un souverain pmitife était, 
depuis le moyen ùge, un spectacle inaccoutumé : les 
peuples s’étonnèrent de Lin volontaire res^ject dont les 
saisissait la vue de ce pauvre vieillard , débile de corps, 
courbé sons les années, et que le inonde catludiipie sa¬ 
luait du nom de vieaire de .lésus-Clirist. 

L’empereur se rendit à Fontainebleau pour y recevoir 
lui -meme le pape. Pic VII, à son arrivée à Paris , occupa 
lin logement aux Tuileries; par suite fruiic attention 
délicate de^Napoléon, la chambre qn’occu[>a Sa Sainteté 
était distribuée et meublée alisoinmeiit de la même ma¬ 
nière que celle ([n'eneoccupait à nome, à Monte-Eavallo, 
sa résidence bobitiiclle. 

Pie VII avait la ligure einprcinle du double caractère 
de la noblesse et de la bonté; on remarqua , pendant son 
séjour à Paris, cpi'il partait peu , mais toujours avec 
dignité: indulgent pour les antres, il usait pour lui, 
selon la coutnine des saints, d’une rigueur extrême; il 
dînait seul el ne buvait que de l'eau. Dans les intervalles 
que ses occupations laissaient libres, il visitait les églises 
elles monninents publics, et i)artont sur son jtassage 
il trouvait une multitude nombreuse agenouillée pour 
recevoir ses bénédictions. On reinar(|ua surlont ([u'â 
I cvemple de notre divin maître, i|ni a proiioneé celte 
parole : « Laisse/, venir à moi les tn‘tits enfants, » le tiiènx 
siieeessenr de saint Pierre se jdaisait à bénii’ el à caresser 
les enfants que leurs mères venaient lui présenter, ou 
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qu’il distinguait lui - même dans la foule, 11 était vêtu 
d’une soutane blanche et sans ornements. Comme il vi¬ 
sitait l'imprimerie impériale, le directeur de ce vaste éta¬ 
blissement lui lit hommage d'un volume qu’il venait de 
faire imprimer en sa pi'ésence. Ce même jour, il se trouva 
dans la foule un jeune homme du peuple qui s’obstina à 
garder son chapeau sur la tête devant le saint-père; les 
spectateurs, indignés, se préparaient à faire justice de 
cette insolence ; mais Pie Vil retint ce mouvement spon¬ 
tané, et, s'approchant de celui dont l'obstination causait 
ce scandale, il lui dit d’un tou paternel : « Découvrez- 
vous, jeune homme, la bénédiction d'un vieillard porte 
toujours bonheur. » Kt celui à qui s'adrespaient ces 
paroles, v aincu [)ar tant de charité, s’inclina avec 
respect. 

Le 11 frimaire an \rii, sons les voûtes de la vieille 
cathédrale de Paris, étincelante de feux et d'or, eut Heu 
la cérémonie imposante du sacre. Dès neuf heures du 
malin , le pape sortit des Tuileries dans une voiture à 
huit chevaux , surmontée d une tiare et des attributs de 


ta papauté, pour se rendre à l’église ^otre-Dame. Une 
heure après, l'empereur et l'impératrice suivirent la 
même route : le couple impérial occupait une voiture 
éclatante d’or et de peintures précieuses , conduite par 
luiit chevau x de conlenr isahelle et richement caparaçon¬ 
nés. Napoléon et .loséphine étaient revêtus d ornements 
magnifiques et qui rappelaient te costume pittoresque 
(lu moyen àjïc. Le manteau du sacre était de velours cra- 


moisi, parsemé d'aheilles d’or, doublé de satin blanc et 
d'hermiiic. .lamats, aux jours mêmes des splendeurs de 
LouisXl Vetde Lrancois P% les yeux n’avaientétéëbloiiis 
par une si grande pompe et par un si prodigieux amas 
d or et de pierreries. Le nombre des spectateurs s élevait 
à près de cinq cent mille, tant sur le [)assage du cortège 
([ue dans la calliédrale et sur le faite des toits. Le. temps, 
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qui avait été nébuleux toute la matinée, s'éclaircit tout à 
coup au moment où rempereur |)arut sur le parvis de 
Notre-Dame, et la foule crut reconnaître à ce signe un 
présage favorable. L’empereur et le peuple avaient déjà 
remarqué qu’un beau soleil avait coutume d'éclairer les 
tètes données en rtionncur de Napoléon, et ils attachaient 
à cette circonstance une idée superstitieuse. Le pape 
sacra Napoléon et Joséphine en présence des princes de 
la maison impériale, des membres du sacré collège, des 
prélats français, de tous les ordres de l'État, du corps 
diplomatique et d’une députation de la république ila- 
lieniie. Après avoir fait la triple onction , il adressa an 
Liel roraison suivante : « Dieu tout-puissant, qui avez 
« établi Azacl pour gouverner la Svrie, et Jéhu roi d’is- 
0 raël, en leur manifestant vos volontés par l’organe 
« du prophète Élie; qui avez également répandu l'onc- 
« tion sainte des rois sur la tète de Saül et de David par 
a le ministère, du prophète Samuel, répandez [lar mes 
« mains les trésors de vos grâces et de vos bénédictions 
n sur votre serviteur Napoléon, que, malgré notre in- 
« dignité personnelle, nous consacrons aujourd'hui em- 
« pereur en votre nom. » 

Prenant alors la couronne des mains du saint-père. 
Napoléon la posa sur sa lète , comme s’il voulait par 
cette action indiquer qu’il ne tenait son pouvoir que de 
lui-même , et non de Rome. Un moment après, l’impé¬ 
ratrice s’étant mise à genoux devant lui, l'empereur la 
eouronua de ses propres mains, dette cérémonie du sacre 
frappa vivement les esprits : la imiltitnde et l'armée 
demeurèrent saisies d’admiration au sîieetacle de ces 
pompes, dont la France avait perdu le souvenir. I.es in¬ 
crédules, et ils étaient nombreux, eurent cependant 
cjuelqne peine à retenir leurs moqueries en présence des 
pieuses manifestations de l’Église; ils souriaient an 
spectacle de la mule et au passage du porte-croix de Sa 
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Saiiitclc ; et pourtant , de lotîtes les ftraiKleiirs de re 
jour, l’Imnihlc eroix est demeurée seule debout dans le 
monde. 

l.e lendemain, une grande, solennité uiilitairc, la dis¬ 
tribution des ailles, rënnit rarmée au Chainp-de-Mars. 
Peti de jours après, le pape ([iiitla l’aris sans avoir pu 
<d)tenir jioiir rt'jjiliseee (jii’ü avait le droit d’attendre de 

> 11 , 

l/etnpereur poursuivait à pas de ^iéaiit le terme où son 
ambition voulait atteindre Ce n'était déjà plus assez 
pour lui de la ronronne impériale de France ; la couronne 
des anciens rois lombards, (pi’avait é^ialemenl portée 
(Ibarleniapic, dut à sou tour ceindre sou front, be- 17 
mars 1805, de nouveaux députés de la réjuiblitjiie ita^ 
Menue, ayant passé les monts , vinrent oITrir à Napoléon 
le titre de roi d'Italie. 

« Depuis le moment — répondit rempereur, sur son 
tnVne, dans tout Tappaveil delà puissance suprême,— 
où nous parvinmes pour la première fois dans vop eou> 
trées, nous avons loujouis eu la pensée de créer iiidé- 
liendanteet Mine la nation italienne. Nous avons ponr- 
sni\i ce ^rand projet an milieu de rineertitude des 
événements. 

« Nous Ibnmîmes (l a 1)0i’d les [icuiiles de la rive droite 
du Pù en républitpie (yis|>adaue ,et ceux de la rive gauche 
en républi(|ue rranspadatie. Depuis, déplus heureuses 
eireoiistauees nous piM'iuirent de réunir <'es Ktats et d eu 
former la rép(iblii|ne Cisalpine. 

<1 .An milieu des soins de toute espèce <pn nous occu¬ 
paient alors, nos peu|iles d'Italie furent touchés de Fin- 
térèt ipieimus portâmes à tout ce ([ui pouvait assurer leur 
in’ospéritécl leur bonheur; et lors{(ue, quelques années 
après, nous apprîmes,au bord du Nil, que notre ouvrage 
était renversé, nous fûmes sensilile aux mallieurs aux¬ 
quels vous étiez en proie. Grâce à l’invincible courage de 























nos années, nous parvîinnes dans Milan lorsque nos 
peuples d'Unlie nous erovaierit encore sur les l>ords <ie 
la nier Houpe. 

« jVolre première volonlé, encore tout couvert du 
sanjr et de la poussière des batailles, fut la réitrjïaui- 
sation de la pairie italienne... 

« La séparation des couronnes de l' rance et d'Italie, 
qui peut être utile pour assurer riudéjiendance de vos 
descendants, serait dans ce nioinent fnnesle à votre exis¬ 
tence et à votre Iranquillité. Je la garderai, cette eoU’ 
ronne, mais senlenient tout le temps que vos intérêts 
l’exigeront.-. >i 

>"apoléon partît {)our Milan avec l'impératrice, el re¬ 
vit avec elle le champ de bataille de Marengo, sur lequel 
il passa en revue une armée de trente mille hommes; il 
avait revêtu ce jour-là le vieil unitorine consulaire usé 
et troué qu’il portait dans cette mémorable action, te 
8 mai, il fit à Milan une entrée solennelle; le eut 
lieu le second eonronncment, et Napoléon fut sacré roi 
d'Italie par le cardinal Caprara. Lomme à l^aris, il se 
couronna hii-mème, et s'écria en prenant la eouroiiue 
de fer sur l'autel ; « Dieu me la donne, gare à qui la 
louche! ^> Le prince Lugène de Deauharnais, fils de 
Joséphine, fut déclaré vice-roi d'Italie. 

f.e V juin suivant, la répiihliipie Ligurienne ( raneien 
territoire de Gênes) fut réunie à rem|)ire français, el 
forma les trois départements de Gênes, de Moiitenotte et 
des Apennins. Un mois après, les Hats de Parme furent 
également incorporés à la l'ranee, et la république de 
Liicques forma l’apanage d'Fdisa bonaparte, sœur de 
rempereur et femme de Pascal liaeeiochi, officier corse. 
Ce dernier reçut les titres de firinee de Pioinbîno et 
d*.altesse Sérénissime. 

.Ainsi rempereur en était venu à réunir sons sa domi- 
nalioii rimmeuRe territoire des aneiennes Gaules eisal- 
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pine et transalpine. f/lùiro|)e continentale^ elfravée de 
ces envahissements successits «pii révélaient une ten¬ 
dance à la domination universelle, ne pouvait tarder 
davantajîe à se lever à la voix de l’Angleterre, pour y 

V 

opposer line digne; une nouvelle coalition se forma 
contre la France. I.e ministre Fitt détermina la Suède, 
la Russie et l’Autriche à se réunir sons le drapeau de 
la haine comiiuiue. 

L'empereur était de retour en France ; il se rendît au 
camp de Boulogne, où se trouvait rasseiiihlée la grande 
armée d’Angleterre. Le port de Boulogne contenait, à 
Jtii seul, neuf cents hàtiments de guerre; depuis deux 
au.s les côtes de la Maiiciie étaient couvertes de nos vais¬ 
seaux, et la flotte se préparait chaque jour par de nou¬ 
velles escarmouches navales à la mission que l’empereur 
lui avait assignée, celle d’attaquer la Grande-Bretagne 
jusque dans son propre sein, et de renouveler la mer¬ 
veilleuse expédition de Giiiltauine de Normandie. 

Divers présages, (|ue Napoléon acceptait avec empres¬ 
sement, semhlaivnl annoncer le succès de la descente: 
en creusant la terre pour élever la tente de l’empereur, 
les ouvriers avaient découvert une hache d’armes ro¬ 
maine; plus loin , à Amhleteuse, on trouva des médailles 
de Guillaume le Conquérant; un autre jour eufiii, près 
de la tour de César, on voyait apparaître, en fouillant 
le sol, les ruines d’un camp romain, et l'armée saluait 
avec eiithousiasine cette espérance de victoire. 

Mais déjà une carrière non moins digne de Farmée 
française et de son capitaine, s'est ouverte pour eux. 
Voilà que les légions de l'empereur d'Autriche ont passé 
l’Inn et envahi le territoire allié de l'électeur de Bavière. 

Pendant que quatre-vingt-dix mille hommes, aux 
ordres de Farchiduc Ferdinand et du général Mack, en¬ 
vahissaient ainsi Félectorat, trente mille autres, comman¬ 
dés par Farchiduc Jean, prenaient position dans leTyrol, 
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et cent mille conibaüaiils marchaient sur l’Adige , sous 
la conduite de rarchidiic Charles ; deux années russes 
accouraient à inarches forcées des steppes de la Li¬ 
thuanie et de la Pologne pour se joindre à la grande ar¬ 
mée autrichienne. Cette troisième coalition était pré\ue; 
Napoléon avait reconnu la politi<iue de Pitl et la longue 
persévérance derAnglelerre : de sa baraque du camp de 
Boulogne, il dicta à ses secrétaires le plan d’une nouvelle 
campagne en Allemagne, et régla le départ de tous les 
corps d’armée depuis le Hanovre et la Hollande jusqu’aux 
Pyrénées et aux Alpes; il prescrivit d'avance l’ordre des 
marches, leur durée, les points de campement, les lieux 
où l’ennemi devait être attiré, refoulé et vaincu; puis, 
avec la rapidité de l’aigle, qu’il avait prise pour l'em¬ 
blème de son empire, il transporta de Boulogne sur le 
Rhin l’armée d’Angleterre, qu’il avait uonimée la grande 
armée. Le 27 septembre l’empereur était à Strasbourg; 
déjà le prince Murat, son beau-frère, et le maréchal 
Lannes avaient passé le Bliiii et opéré le mouvement à 
J’aide duquel l’empereiir cherchait à faire croire au 
général Mack que nous voulions pénétrer en Souabe par 
les défilés de la forêt Noire, et gagner la tête des eaux du 
Danube pour agir sur la rive droite. Kii même temps, et 
d'un autre côté, INe\ marchait sur SluUgard , Soult sur 
Heilhorn, etDavout sur CiAtingeu, au delà du Necker; 
les autres corps suivaient la direction qui leur avait été 
assignée, et Hasséna défendait l'Ualie contre rarchiduc 
Charles. Le général Mack , trompé par les habiles concej)- 
tions de l’empereur, concentrait toutes ses forces autour 
de la ville d'Dlm ; le 6 et le 7 octobre , cent mille Immmes 
de l’armée française avaient franchi le Danube et occupé 
une partie de la Bavière. Le 9 , Napoléon entrait à Augs- 
bourg; le 12, à la suite de plusieurs combats glorieux , 
il s’emparait de Munich, et chassait les Aulrichiens de 
réiectorat; le 20 , trente mille hommes, conmiaudés par 
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Mark et enl’erinés «laiis la ville (riJIni, se lendaient aux 
Krançais sans lu^me oser les comliattre. l-e ‘2tj, rar iuée 
passe riser; le 27, elle franrhit riiiii à son loin'; le 28. 
elle entre à liraunau ; le 30, à Salzhonrg ; elle remporte 
snceessivement les eombals de Merbacli el de Lawbaeli, 
s'empare de Lintz, j)asse la Frann , écrase l'ennemi sons 
les murs d’Fbersherg- : on voudrait en vain suivre ses 
opérations, dont la promptitude égale la multiplicité; 
cbacpie jour est signalé par un combat,eteliatjuecombat 
est une victoire. Tout le Tu'ol est conquis sur les Alle¬ 
mands le 0 novembre. Le 11, l'avant-garde des Rmsscs 
est battue; le 13, l'arniée française entre dans Vienne; 
le 13 , elle e.st à Prcsboiirg; le 19 , à lîrünn el dans tonte 
la Moravie, (le jour-là, luoiitrant à ses généraux les 
grandes [daines d'AuslerliU, qui .s'étendaient sous leurs 
regards, Xapoléou leur avait dit : « Etudiez ce champ 
de bataille; dans huit jours nous v verrons renneml. » 
(irpeudanl les Autrichiens el les Uusses, bien supé¬ 
rieurs en noml)re aux .soldats de INapoléon , oceu|)aieiit 
des l'ctraneliemeiits formidables, (pi'il eût été inhabile 
d'attaquer de front ; rempereiir, par une adroite manœu- 
\ re , feint de sc replier vers le nord ; ses ennemis se bâtent 
de lui couper la retraite : mais c'était là que Napoléon les 
attendait. Déjà l'empereurde Knssie, plein de conliaiire 
dans le succès de la bataille qui se préparait, lui avait 
riivové un de ses aides de camp comme pour éviter 
relftision du sang an |>rix de e<mdilions pacifiques ; ces 
étranges stipulations imposaient à la France la néeessilé 
de renoneei* à scs (‘(nKjuètesdn Rhin et de l ltalie. Accep¬ 
ter une pareille honte,c'eut été pour Napoléon s'avouer 
vaincu a^ant la fmtaille,et il n'avait pas accoutumé ses 
ennemis à des actes de [lusillaniaiité; eepeudaiit il teinl 
de dissimuler et répoml à Fenvové <F Alexandre avec une 
modeslii' (pii trompe l'aide de camp et lui lait croii’e a la 
prochaine dél'aile de l'armée Iram'aise. Ce jeune homme 
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s'empresse de rapporter à sou maître des espérances que 
révéneiiieiit doit tromper. La \eille de la bataille, pen¬ 
dant que les Russes tournent iinpru déminent les positions 
de l'armée française, comme pour prévenir toute évasion 
de sa part, Napoléon dicte une proclainalion qui promet 
d’avance la victoire à ses troupes. Le soir étant venu, par 
une froide nuit d’iiiver, il visite les bivouacs de son ar¬ 
mée ; mais les soldats allument des fanaux de paille sur 
son passage; et leurs acclamations annoncent de loin à 
rennemi la confiance qu’ils ont dans leur courage et dans 
le génie de leur capitaine. Lnfiii, le 11 frimaire an xiv 
(2 décembre 1805), le soleil perce d’épais nuages et 
éclaire les trois armées rangées en bataille. « Soldats, dit 
Napoléon en passant devant le front de bandière de plu¬ 
sieurs régiments, il faut finir cette campagne par un coup 
de tonnerre. » Et le coml)at s'engage sur toute la ligne 
aux cris de: « Vive l’empereur ! » F.es maréchaux Soult, 
bannes, Davout exécutent à la tétc de leurs soldats in¬ 
trépides les manœuvres que Napoléon a prescrites, et 
qui doivent assurer la victoire. Après deux heures d’une 
résistance opiniâtre , Kiitiisoff et les Russes sont chassés 


des hauteurs de Pratzen et abandonnent la formidable 
artillerie qui en défendait les approches. L’armée fran¬ 
çaise occupe le centre et la gauche de l’ennemi ; partout 
le succès répond à son courage ; l’aile droite des armées 
coalisées est prisonnière ou détruite; vainement la ca* 
valerie de la garde impériale russe se dévoue-t-elle pour 
un dernier effort et disperse-t-elle deux de nos bataillons 
les plus braves de rarmée ; la cavalerie de la garde im¬ 
périale française , sous la conduite de Happ, se précipite 
sur elle avec rimpétuosité d’un torrent : eu un moment, 
canons, artillerie, étendards , tout tombe en notre pou¬ 
voir, et Rapp , sur son cheval couvert de blessures, tout 
saiifçlant, le sabre brisé, vient annoncer à Kapoléon (|iic 
fenuemi est partout en fuite. Ce fut pour rarmée aiistro- 


9 













130 


AUSTEKLITZ 


russe une retraite plus meurtrière encore que la hatailie; 
ses mallieureuses troupes s'éloignaient en désordre, 
sur un terrain couvert de cadavres, entre des ravins où 
rai tilleric française les écrasait ; leur destruction s'ac¬ 
complissait sans qu'il fût en leur pouvoir de la retarder 
d*unc heure : drapeaux , J>agages , artillerie, elles aban- 
donuaient tout aux soldats de Napoléon,et, pour comble 
d’hoiTeiir, quinze mille Russes, fnvant sur un lac glacé 
(le lac de MeiiiU), rompaient la glace sons leur poids et 
disparaissaient engloutis sous les eaux. Rendant toute la 
nuit on entendit leurs gémissements, sans qu’il fût pos¬ 
sible de les secourir. La grande bataille d'Austerlitz avait 
dignement signalé le premier anniversaire du couronne* 
ment de Mapoléon. Deux jours après, rempereur d’Alle¬ 
magne vint le saluer dans l'humble tente que le vainqueur 
occupait depuis deux mois. A'apoléon consentit à lui 
accorder la paix, et l'empereur de Russie fut trop heu¬ 
reux d’obtenir un armistice, et de se retirer dans ses 
Etats avec les débris de ses troupes. 

On a reproché à ÎSapoléon cette courtoisie qui épargnait 
le plus formidable de ses rivaux. Sans cette générosité 
irrélléchie, la France eut pu imposer à rempereur de 
Russie, à Austerlitz, une paix qu’il fallut plus tard 
acheter par de douloureux sacrilices. Le lendemain de la 
victoire, Napoléon rendit plusieurs décrets solennels, 
(jui témoignaient de sa reconnaissance pour la grande 
armée; entre autres dispositions, il adopta les enfants 
des soldats qui avaient péri, ordonna qu'ils seraient 
élevés et établis à ses trais, et leur permit de joindre à 
leur nom celui de Napoléon. 

La paix qui intervint, et dont l'empereur des Français 
avait dicté les conditions, agrandit encore l’empire de 
plusieurs possessions importantes: l’ancien territoire de 
Venise, la üaliuatie et l’Albanie furent réunis an rovaume 
d’Italie. Les pays d'Auspach , de Clcves et de Rerg for- 
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inèreiit l’apauage du prince ,^lurat; la principauté de 
Neufchàtel récompensa les services de Berthier. La Ba¬ 
vière eut un soineraiii; le duc de Wurtemberg prit à 
son tour le titre de roi; et ces deux nouveaux monar- 
(pies^ avec le margrave de Bade, accrurent le nombre 
des vassaux de Napoléon. Ce traité fui signé à Presbourg 
le 26 décembre; le lendemain 27, un décret de Napoléon 
annonça à TLurope que la maison royale de Naples avait 
cessé de régner, et, à la suite d’une courte campagne, ce 
royaume fut conquis par l’armée française et donné par 
remperem* à Joseph, faîné de ses frères. Sur ces entre¬ 
faites, Kugène de Beaubarnais, vice-roi d’Italie et héri¬ 
tier présomptif de ce royaume, épousa la princesse royale 
de Bavière. Cette mémorable campagne, qui venait de 
s'accomplir eu deux mois, avait ressuscité le vieil empiie 
d’Occident et asservi à la puissance de Napoléon la plus 
grande monarchie qui se fût élevée depuis la mort de 
Charlemagne. Mais la fortune nous fut contraire sur les 
mers; dix-lmit vaisseaux français et quinze vaisseaux 
espagnols, commandés par les amiraux Yillcneuve et 
Gravina , rencontrèrent la Hotte anglaise près du cap de 
Trafalgar, l/aniiral Nelson, sons les ordres duquel elle 
était placée, ne se laissa point intimider par le nombre 
de ses adversaires ; il engagea un combat tbrmidable, 
à la suite duquel les deux Hottes comlnnées de France 
et d’Espagne furent détruites. Cette bataille coûta la vie 
aux trois amiraux, et la France dut renoncer, pour de 
bieu longues années, à disputer à F Angleterre la doini- 
iiatiou de l’Océan- 

L’année 1806 vit rétablir le calendrier grégorien et 
abolir les dénominations que la république avait substi¬ 
tuées aux jours et aux mois de Fannée. L’empereur revint 
triomphant à Paris ; l’admiration du sénat et du peuple 
lui décerna le nom de grand. Les canons conquis dans 
la campagne d’Austerlitz furent fontliis pour élever à la 
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gloire de la grande armée la colonne impériale de la jjlaee 
A'eiidome. l.a basilique de Sainle-Gcncvlève fut rendue au 
culte calholique; celle de Saint-Denis fut consacrée à Ja 
sépulture des empereurs ; et à la place des ossements de 
nos rois, que la fureur du peuple avait jetés au vent, 
Mapoléou lit ériger trois autels expiatoires , honneur 
funèbre rendu à nos trois dvnastics. D’autres décrets 

4 

instituèrent les prix décennaux, magnifique récompense 
promise tous les dix ans à la littérature et aux arts. De 
iiou\eaux eodes furent promulgnés, de nouvelles princi- 
juuités furent distribuées en liefs aux sœurs et aux lieu¬ 
tenants de ?iapoléon , et enfin , pour assurer sa domina¬ 
tion eu Allemagne, renipereur organisa les principautés 
et les rovaniiies secondaires de celte contrée en une vaste 
association offensive et défensive, qu’il plaça sous la 
lutelle de la France, et dont il se déclara le chef, eu 
ajoutant à cc titre celui de Protecteur de la Confédération 
du Rhin. Ainsi reparut cette fameuse ligue du Rhin, si 
liahilement opposée par Mazariu aFAulriche; cette œuvre 
de Napoléon avait été silencieusement élaborée à l’insu 
des ministres de Prusse. d’Autriche et de Russie. Le 

j’ 

août 1806, quinze princes du midi et de l'ouest de 
rAllcmagnc signiüèrent à la diète <lc Ratishonne que le 
saint-empire avait cessé d’exister : ce furent les rois de 
Bavière et de Wurtemberg, rélecteiir archichancelier, 
l’électeur de Rade, le duc de Berg et de Clèves, le land¬ 
grave de Hesse-Darmstaflt, les princes de Nassau-Ysingen 
et Nassau - Weillmurg , les princes de Hohcnzollern- 
Hecliingen et Ilohenzollern-Signiaringeu ; les princes de 
Salm-Salin et de Salm-Kirbourg, le prince d’Isinhourg- 
Birstein, le duc d’Arenberg, le prince de Lichtenstein 
cl le comte de La Leven. 

Trente-neuf articles composent l’acte de confédération. 
Séparés à perpétuité de rem])irR germanique, chacun des 
rois et des princes confédéi’és'renoncera à ci'tix de ses 
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lilres qui expriment des rapports quelconques avec ledit 
Fmpire. Indépendants de toute puissance étranfïère à la 
confédération, les princes ne pourront prendre du service 
<(ue dans les Ktats confédérés on alliés à la confédération. 
Les intérêts coininiius des Etats coniédércs seront traités 
dans une diète qui siégei a à Erancfort-sur-Ie-Mein , diète 
divisée en deux collèges, celui des rois et celui des princes, 
^lais de toutes ces dispositions la plus remarquable est 
l'article 35, portant qu’il y aura entre l'empire français 

f 

et les Etats confédérés du Rhin, cellcctivement et sépa¬ 
rément , une alliance eu vertu de laquelle toute guerre 
eontineiitalc que rime des parties eontractantes aurait 
à soutenir deviendra immédiatement commune à toutes 
les autres. Désormais le midi de l'Allemagne n’est pins 
eu grande partie qu'un vaste contingent militaire de 
Napoléon et une portion du système fédératif français. 
Maitre de la rive droite du Rhin, le Prolecteitr a pour 
garant du dévouement des protégés leur intérêt même; 

_ r 

car la France seule pourra conserver à ces Etats ce quelle 
leur a donné; 53,000 hommes , fournis par eux , seront 
ravant-garde permanente de rarmée française. 

Il ne manquait plus ([u'une seule formalité : Fran¬ 
çois Il raccom])lit en renonçant à la dignité et aux pré¬ 
rogatives d’Empereur électif d’Allemagne; il dépose ce 
litre que trois siècles ont respecté dans sa maison, mille 
six ans après le couronnement de Charlemagne par 
Léon lil. Ce fut un grand jour pour la France (|ue 
celui où rempereur, venant ouvrir, le 2 mars 1806, la 
session législative, résuma ainsi les événements qui s'é¬ 
taient passés : « Depuis votre dernière session , la plus 
« grande partie de l’Europe s’est coalisée avec r.Vngle* 
« terre; mes armées n’oiit cessé de vaincre que lorsque 
« je leur ai ordonné de ne plus comliattre. (.a maison de 
« Naples a perdu la couronne sans retour; la presqu’île 
« deritalietout entière fait [lartie du grand empire; j’ai 
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« garanti coiiune clief suprême les souvoraius et les con- 
« stitutioiis qui en gouvernent les différentes parties ; la 
« Russie ne doitleretuur des débris de son armée qu’au 
« bienfait de la eapitulaüon que je lui ai accordée ; 
O maître de renverser le trône impérial d’Autriche, je 
« Tai raffermi... Les hautes destinées de ma couronue 
« ne dépendent pas des sentiments et des dispositions 
« des cours étrangères .. Je <lésire la paix avec l’An- 
<r gleterre... » 

l.e 8 mars, la l’riisse avait signé un traité qui recon¬ 
naissait la paix de Presbourgaux coudilionsqne INapoléon 
avait faites à l'Europe; mais ce n’était là qu’une conces¬ 
sion arraebée par la crainte ; le inèrnejour, rempereur 
adopta la princesse Stéphanie, nièce de Joséphine, et la 
donna pour épouse à riiéritier du grand-duc de Rade, 
mêlant ainsi le sang de sa nouvelle dynastie à celui des 

V * 

vieilles maisons souveraines; le 30 mars, il rétablit en 
((iielque sorte la féodalité en érigeant en fiefs impériaux, 
sous le titre de duchés , les provinces de Dalniatic, d’is- 
trie, de Eriniil, de Cadore, de Belluue, de Conegliano , 
deTrévisc, de l’eltre, de Rassano, de Yicence, de Padone 
et de Rovigo, Un mois plus tard il fonda PUniversité 
impériale , et le cardinal Fescli, oncle de Xapoléon , fut 
nommé, avec l’agrément du saint-siège, coadjuteur et 
snocesseiir de l'éleeteur arcliichaneclier d'Allemagne. 
Le 0 juin suivant, à la siiggestion de l’empereur, les 
États (le Hollande envovèrent à Paris une ambassade. 

à. 

extraordinaire; elle vint demander à l'empereur, pour 
roi de Hollande , le prince Louis Bonajïarte, frère de 
A'apoléon et mari d’Hortense de Beauharnais Déjà le ma¬ 
réchal Bernadotte et Tallevrand de Périgord, ministre 
des relations extérieures, avaient reçu la souveiaineté, 
l’un de la principauté de Ponte-Corvo, ranlre de celle 
de liénévent ; et Napoléon avait signifié sa voionlé à 
l’Europe en ces termes : a Les duchés de Bénéveiit et de 
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« Ponle-Corvo étaient iin sujet de litige entre le roi de 
set la cour de Rome; nous avons cru conve- 
« nable de mettre un terme à ces diJüciiltés en érîfïeant 
(( ces duchés eu üefs immédiats de notre empire. » 
Telle est la logique des conquérants. 

Au milieu de ces vastes déplacements de couronnes, 
et dans les rares intervalles que lui laissaient les soucis 
de la guerre^ Napoléon poursuivait à l'intérieur des ré¬ 
formes pacifiques; il couvrait son vaste empire de grandes 
routes et de canaux ; il organisait les haras, ajoutait une 
chaire de belles-lettres à l'école Poivtechnique, une 
chaire d'économie rurale à l’école d’Alfort ; il supprimait 
les maisons de jeu , et réglait par un décret V'élat civil 
des juifs habitants de rempire i il semble qu’au fond de 
l’àine il rêvât le rôle de Cvriis, et ce ne fut pas sans 
orgueil qu’il vit le sanhédrin des Israélites se réunir à 
Paris, et proclamer comme devant s’accomplir le terme 
des épreuves imposées à ce peuple. Ce ii’était là qu’une 
vaine fiction, uue espérance dont personne n’était dupe; 
et Napoléon , le premier, se préparait d’autant moins à 
relever le temple de Jérusalem, ((ne son décret sur les 
juifs renfermait contre ce peuple des dispositions sé¬ 
vères, comme celle qui lui interdisait le commerce, et 
lui enjoignait de ne prendre iioiir noms patronvmiques 
aucun des noms mentionnés dans l’Ancien Testament. 

Guillaume Pitt, le plus implacable ennemi de Napo¬ 
léon, était mort le 23 janvier 1806 , après avoir dirigé 
pendant vingt-trois ans les conseils de la Graiide-lire- 
lagne. Orateur éminent, minislrc liabile et astucieux , il 
consacra ses immenses talents, sa fourberie, son in- 
lluence, à soutenir une lutte aciiarnée et formidable 
contre la révolution française et Napoléon. Aucun de 
ces grands principes que les hommes vénèrent ne le 
dirigea dans celle politique. Il ne voulait que plonger 
l’Europe dans le chaos de la guerre continentale, espé- 
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rant ainsi user les ressources et l’industrie de toutes les 
nations au profit de la Grande-Rretagne. Sa mort ino¬ 
pinée laissa l’Europe dans l'iiieertitiide et rAngleterrc 
dans les angoisses. Sou dernier soupir fut le cri de 
l'honmie qui avait tout sacrifié à rAnglelerre, même 
rinimanité et flionneur, et qui ignorait encore si ces 
sacrifices seraient frucUieux : « O mon pays ! » s’écria-t-il 
en prévoyant le triomphe de son rival, le célèbre Fox, 
ami de la France. ^lais Fox mourut lui-même au bout 
de six mois, et la polititpie de la guerre, léguée parPitt 
au peuple anglais, ne fut point interrompue. 

Gependant la Prusse en était à regretter la déchéance 
a laquelle l’avaient réduite les succès de Napoléon. Son 
roi, prince pacifique et timide, se résignait à cette paix 
(lésaslrense en attendant des temps meilleurs ; mais cette 
sage lenteur soulevait autour de lui des mécontentements 
et des murmures. Il s'étail formé à Berlin un parti dont 
la reine Louise était fàme, et qui réclamait la guerre à 
grands cris. La jeune reine, dans tout l’éclat de sa beauté, 
parcourait à cheval, eu costume militaire, les rues de 
Berlin , et appelait aux armes les sujets de son époux. A 
cet exemple, â ces excitations, une lièvre chevaleresque 
anima la Prusse tout entière. Les vieux soldats de Fré¬ 
déric et la jeune noblesse prussienne furent épris d’iin 
fol enthousiasme et s’armèrent pour secouer le joug de 
la France. Leurs bataillons ne formaient (railleurs que 
la grande avant-garde de la Russie. 

Napoléon, selon sa contiime, ne laissa pas à ses 
ennemis le temps d’attaquer. Dès les premiers jours 
d’octobre il passi le Rhin à la tête de sa grande armée. 
Le 10, le combat de Saalfeld ouvrit dignement la cam¬ 
pagne : c’est dans celte affaire que le prince Louis de 
Prusse, l’iin des auteurs de la guerre, fut tué par un 
soldat français. 

Le lendemain, l'armée française couronnait les hau- 
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leurs qui dominent le plateau d’Iena ; l’armée prussienne 
avait pris à la Iiàte ses positions; la reine Louise, suivie 
de l’élite de la jeunesse de Berlin, ])arcourait les rangs 
à cheval et vêtue en amazone ; elle portait un casque en 
acier poli, une cuirasse luisante d’or et une tunique 
d’étoffe d’argent ; partout sur scs pas les vétérans de 
Frédéric inclinaient les drapeaux , qu’elle avait brodés 
de ses mains royales, l/empereurj de son côté, prenait, 
dans le silence de la réflexion, toutes les dispositions qui 
pouvaient décider de la victoire. Quand il eut donné ses 
ordres, il dit à ses soldats : « Le corps qui se laisserait 
« percer se déshonorerait; ne redoutez pas cette célèbre 
H cavalerie, i)pposez-lui des carrés fermes et la baïon - 
« nette. Soldats, quand on ne craint pas la mort, on 
« la fait entrer dans les rangs ennemis. » Cette courte 
harangue excite au plus liant degré reiilhousiasme de 
rarmée, et de toutes parts ou s’écrie : « En avant ! en 
« avant! — Qu'y a-t-il? reprend Napoléon avec un 
« visage impassible et sévère; c’est sans doute un con- 
« scrit de la dernière levée qui ose donner ces ordres; 
« qu’il attende d'avoir commandé dans trente batailles 
« rangées. » Puis il donne le signal de l’attaque, et nos 
régiments se jettent sur l’ennemi, le dispersent, tournent 
ses positions et le chassent devant eux, la baïonnette dans 
les reins. Vers une heure la bataille était gagnée, l’armée 
priipsicnne fuyait de toutes parts, la jeune reine et son 
état-major se dérobaient à grand'peine à la poursuite de 
notre cavalerie. Dès le soir les autorités de Berlin an¬ 
nonçaient au peuple de cette ville les évéucinciits de la 
journée, et les résumaient en ce peu de lignes : « Notre 
« armée a été entièrement détruite; le roi est sauvé. » 
L’armée française avait tué ou pris cinquante mille 
hommes; trois cents bouches a feu, six cents drapeaux 
et tous les magasins de rennemî étaient tombés en son 
pouvoir. Ainsi fut lavé dans le sang des armées prus- 
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siennes le honteux outraf;c que les généraux de Louis XV 
avaient subi à Kosbach, l.a colonne que Frédéric [l 
avait élevée pour éterniser cette déplorable défaite fut 
enlevée par les ordres de Xapoléon et transportée à 
Paris. 

Pendant tjue Napoléon gagnait la Imtaille d'Jéna, à 
quelques lieues du tbéiitre de cette lutte, le maréchal 
Davout s’immortalisait par la victoire d'Auerstaedt. La 
résistance de reunemi sur ce point fut plus considérable 
qu’à ïéna. l/armée prussienne rassemblée à Auerstaedt 
était forte de soixante-dix mille combattants ; celle de 
Davout en comptait à peine vingt-six mille, mais elle 
compensa le désavantage du nombre en multipliant les 
prodiges. Cent quinze pièces de canon, de nombreux 
drapeanx , trente mille hommes tués, blessés ou pris, 
tels furent les sanglants trophées de la bataille d’Auers¬ 
taedt. Cette victoire, par son importance et par ses ré¬ 
sultats, niérita d'occuper la plus grande place dans nos 
annales ; mais l'empereur n'admit pas sans diflicultc 
une gloire dont la principale part revenait à Piin de ses 
lieutenants. Longtemps il refusa d'y ajouter foi, et dans 
ses célèbres bulletins il s’abstint d’en rendre compte. 
Deux ans plus lard , en créant Davout duc d’Auerstaedt, 
il s’efforça de réparer cette injnstice- 

Napoléon entra sans résistance à Weimar. Quelques 
jours après il campait à Berlin avec sa garde. Un de 
ses premiers soins fut de visiter le tombeau de Frédéric. 
Lorsqu’il fut arrivé près du luonument funèbre, il enleva 
Fépée et les insignes de ce célèbre monarque, et s’écria : 
« Je les enverrai aux Invalides; mes vieux soldats de la 
guerre de Hanovre accueilleront avec un respect religieux 
tout ce ([ui appartient à l’un des premiers capitaines dont 
l'histoire conservera le souvenir. » Dépouiller un peuple 
des trophées de sa gloire ou de ses moiuiinents histo¬ 
riques, c’est donner un funeste exemple. Le peuple qui 
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agit ainsi envers les autres doit se promettre de n’^^tre 
jamais vaincu Ini-méme : et qui pourrait compter ainsi 
avec la fortune ? 

Napoléon avait établi son quartier impérial à Potsdam ; 
Spandau s’était rendu aux Français; le maréchal Ney 
bloquait Magdebourg; le maréclial Soiilt poursuivait 
l’ennemi au delà de i’idbc; Ilcrnadotte occupait lîran- 
debourg, et Murat complétait par de brillants faits 
d’armes les avantages obtenus à léiia. Napoléon se si¬ 
gnala alors par lin acte de clémence qui dut paraître bien 
étrange à l'ombre de l’implacable Frédéric. Le prince de. 
Laatzfcld , gouverneur civil de llerlin, était connu pour 
avoir été l'un des plus ardents provocateurs de la guerre. 
Fendant qu’il venait offrir ses hommages à Napoléon 
victorieux, Femperenr lisait une lettre de lui qu’on avait 
interceptée, et qui informait en secret reiinenii de toutes 
les dispositions de l’armée française. C’était violer la 
capitulation, et ce crime, d’après les lois militaires, 
mérite la mort. La princesse de Laatzfeid accourut tout 
en larmes se jeter aux pieds de l’empereur, et protester 
de Finuoceiicc de son mari. Four toute réponse, Napo¬ 
léon lui montra la lettre du prince. La princesse la lut 
et tomba évanouie; quand elle rouvrit les yeux , Napo¬ 
léon lui dit : « Jladame, cette lettre est la seule preuve 
qui existe contre votre mari, jetez-la au feu. » La prin¬ 
cesse ne se lit pas répéter l’ordre, et sauva les jours du 
coupable. 

« Soldats, dit Fempereur à son armée, vous avez jus- 
« tifié mon attente et répondu dignement à la confiance 
«( du peuple français. Vous avez supporté les privations 
« et les fatigues avec autant de courage que vous avez 
M montré d’intrépidité et de sang-froid au milieu des 
(( combats. Vous êtes les dignes défenseurs de ma coli¬ 
ft ronne et de la gloire d’un grand peuple ; tant que vous 
U serez animés de cet esprit, rien ne pourra vous ré- 
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fl sister. La cavalerie a rivalise^ avec Vinfanterie et l’ar- 
« tillerie... 

« Une (les premières puissances <le l’Europe, cpii osa 
(t napfiière nous proposer une honteuse capitulation, est 
« anéantie. I^es forêts, les délilés de la Franconie, la 
« Saale, l’Elbe, que nos pères n’eussent pas traversés 
« en sept ans, nous les avons traversés en sept jours, et 
« livré dans l’intervalle quatre combats el une frrande 
« bataille. Nous avons précédé à Potsdaiii et à Berlin la 
« renommée de nos victoires .. Tontes les provinces de 
« la monarchie prussienne jusqu'à l’Oder sont en notre 
« pouvoir... 

fl Soldats, les Russes se \antent de venir à nous; nous 
n marcherons à leur rencontre, nous leur épargnerons 
« la moitié du clie.min ; ils retrouveront Austerlitz an 
« ïuilieu de la Prusse. Une nation qui a aussitôt oublié 
« la généi'osité dont nous avons usé envers elle après 
« cette bataille où sou empereur, sa cour, les débris de 
« son armée n’ont dù leur salut qu'à la capitulation (jue 
« nous leur avons accordée, est une nation iiui ne sau- 
« rait lutter avec succès contre nous. 

« Soldats, je ne puis mieux expriinei- les sentiments 
« (|ue j’ai pour vous qu’en vous disant (|uc je vous 
« porte dans mou cœur l’amour <jue vous me montrez 
fl tous les jours. )> 

Ces paroles annonçaient de nouveaux efforts et de 
nouveaux tri(>ini)lies, et l’armée française se montra 
digne du langage de son chef; Murat, Mortier, Davout, 
Lasalle et Bernadotte poursuivirent leur route victo¬ 
rieuse, Le maréchal Soult contribua pnissaiument à la 
prise de lAil)eck ,qui fut enlevé à la suite d’uu combat san¬ 
glant. Le 7 iiovejnbre, ce lieutenant de Napoléon et avec 
lui Bernadotte complétèrent à Ralkan la destruction de 
rarmée prussienne. Seize mille liommes s’étaient rendus 
à Murat le 28 octobre ; un pareil nombre de combattants, 
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commandés pai' viii^t généraux et formant les débris de 
cent soixante-dix bataillons, capitulèrent à Magdebourg, 
et subirent les conditions que leur dicta le niarécbal INey. 
I^a nouvelle de ce grave événement fut apportée en toute 
hâte à Berlin par le baron de Saint-Aignan, aide de 
camp du piince de NeufcluUel. Quelques heures après, 
Napoléon érigeait la Saxe en royaume , et frappait d’une 
contribution de cent soixante millions la malheureuse 
Prusse et ses alliés. 

Il lui restait à envahir la Silésie et la Pologne prus¬ 
sienne ; le roi fugitif s'était retranché derrière la Vistule, 
et y attendait l'armée impériale de Russie ; celle-ci s'avan¬ 
cait lentement et comme sans se douter des maliieurs du 
peuple qu elle venait secourir ; Jérome Ronaparte pi’ofita 
de ces retards pour se rendre maître de Gloguu , capitale 
de la haute Silésie , et le corps d’ariuée de Davoiit entra 
vainqueur à Posen. 

Mais déjà Napoléon avait lancé sur l’Angleterre le cé¬ 
lèbre décret de Berlin , qui déclarait les Iles-Britanniques 
en état de blocus et interdisait à l’Kurope tout com¬ 
merce avec rAiiglelcrre. Ce décret remua le monde; il 
renfermait en lui le gernie de la déchéance de Napoléon. 
Pour en assurer rexécutioii fidèle, il fallait sacrifier à la 
politique d'uu seul homme les intérêts commerciaux de 
l’empire français et de PKurope , et l'aceompiissement 
d'une telle pensée était une chimère impossible à réaliser. 
Forcée de se sousti’aire à cette mesure de mort, l’Angle- 
terre n’avait d'antre ressource que de perpétuer la guerre 
sur le couliiieut, et de susciter ii Napoléon un peuple 
ennemi partout oii il se trouvait un peuple en état de 
combattre. 

Les forces russes montaient à eent soixante mille 
hommes; mais de nouveaux renforts votés par le sénat 
permettaient à l'armée de Napoléon de garder l’oiïensive. 
Cn seul combat d’avant-garde chassa le généralissime 
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russe Beniufîseii i\e Varsovie , et raniiée française occupa 
cette ville capitale de la Pologne. Jâ'i, au moins, elle 
li’oina de puissants auxiliaires : l’amour de la patrie et 
le sentiment national, retrempés par de longs malheurs. 
I.e général polonais Dombroxvski, {|ui depuis longtemps 
servait dans rarméc fraîiçaise, avait adressé à ses com¬ 
patriotes (lesproclamations qui les firent accourir de tons 
('('dés. Dans un grand nomhrede villes , les Polonais s'in¬ 
surgèrent et désarmèrent les garnisons prussiennes. On 
se (lisait qn’à Berlin Pempereur avait laissé entrevoir, 
(juoiqne d’nne manière évasive , le rétablissement de la 
nationalité polonaise : « La iTance, avait^ii dit aux dé- 
puté.s du duché de Posen, n'a jamais reconnu le partage 
de la Pologne; il faut que tous les Polonais s’unissfiit et 
prouvent au monde (in'iiu même esprit anime toute leur 
nation. » Ces paroles, transmises aux Polonais, avaient 
siiHi pour faire lever dans ce pays une armée de quarante 
mille hommes, (|ui se rangea sous les drapeaux de Pein- 
pereiir. 

Nos soldats signalèrent leur courage aux combats de 
Gzarnawoo, deGolymin et de Pulstnck; mais ces enga¬ 
gements furent meurtriers , et la victoire fut chèrement 
disputée aux Français, lyun antre cèt(% les boues, les 
neiges, les marais glac(*s de la Pologne ajoutaient aux 
(lifïicidtés de la guerre, et iniposaîent à notre armée de 
rudes fatigues et des privations inattendues. Le moral 
du soldat s’en ressentait péniblement. Sur ces entre¬ 
faites, l'empereur axait pris ses (piarticrs d'biver; les 
Busses tentèrent de le surprendre. Un moment décon¬ 
certée, Parmée française sut néanmoins faire face à 
l'ennemi. 

Le 8 février 1807, elle soutint le choc de l’armée russe 
sous les murs de Preiissicb-Lylau ; ce fut une journée 
sanglante et qui donna à rAngleterre res])éraiice de voir 
un jour la victoire inlidèle à Napoléon. Un eombaltail 
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sur un vaste champ de bataille formé de marais boueux 
et de ravins couverts de iiei^te. Les Russes occupaieut 
des positions inabordables et défendues par l'artillerie 
autant que par les difficultés du terrain; mais l'armée 
française y jetée à ({uatre cents lieues de Paris et séparée 
du Rhin par des contrées ennemies , était placée dans la 
nécessité de vaincre ou de perdre en une seule jouruée 
le fruit de cinq mois de victoires. On se battit de part et 
d'autre avec une fureur désespérée; trois cents bouches 
à feu, declia()ue côté, vomirent la mort pendant douze 
heures : les maréchaux Davout, Soult, Ney et Ausrereau 
soutinrent les ell'orts de renneuii, mais ne réussirent 
l>oint à gagner du teirain ; le *24“ régiment de ligne, 
commandé par Sémété, fut anéanti; Augereau tomf3a 
blessé d'uue balle; d'Hautpoul périt eu chargeant à la 
télé des cuirassiers; et pour comble de misère, une neige 
épaisse, tombant sur les deux armées, les força de 
combattre et do s'égorger an hasard. Il se fit, tant que 
dura le jour, nn affreux carnage; mais la nuit suspendit 
la inélée. ISapoléon assembla ses généraux et tint conseil; 
on résolut d’abaïulonucr le lendemain le champ de ba¬ 
taille ; mais, lorsque le jour fut venu , il se trouva que 
les Russes eux-mèmes avaient battu en retraite, laissant 
sur le terrain leurs blessés et leurs morts : c'est ainsi que 
Paffaire d’LvIau fut inscrite au nombre de nos victoires; 
mais personne ne s'y trompa , et lorsque la nouvelle de 
cet affreux massacre parvint à Paris , tous les cœurs 
furent glacés de tristesse, et Ton commença à maudire 
la guerre. Napoléon parcourut le champ de bataille, et lit 
porter des secouis aux blessés des deux nations; mais le 
nombre de ces malheureux était si grand, que deux jours 
après le combat beaucoup attendaient encore leur tour 
et poussaient, abandonnés sur la neige , de lamentables 
gémissements. L’armée française, hors d’état de pour¬ 
suivre l'eunemi, et paralysée par la saison, reprit ses 
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caiitonneiiicnts d’hiver : le (|itartier impérial fut porté 
d’Kjlau à Ostcrode. l/armée s’appuyait sur la Vislule et 
sur Varsovie : sou repos fut d’ailleurs de courte durée , 
et signalé par des combats glorieux chaque fols que l’en- 
iiemi osa la menacer. Une diversion utile à la France, et 
qui fut ménagée par les envoyés de >'apüléoii, fut la 
double guerre (jue déclarèrent alors à la llussie les deux 
empires de Turquie et de Perse, l/hoiineur de cette di- 
yersion aj>partint surtout au général Séhastiani, compa¬ 
triote de rempereur. 

Cependant le retour d’une température moins contraire 
avait permis à l’empereur de reprendre ses opérations. 
Pendant que la capitulation de Dantzick complétait ra¬ 
baissement de la monarchie prussienne, l’armée russe 
commençait un mouvement offensif et préludait à ses 
attaques par les combats de S[>anden, de Vormditleii, 
de Wolfsdortî et de Glottan. Sur tous ces points elle fut 
repoussée avec perte. Sur ces entrefaites, Mortier enva¬ 
hissait la Poméranie. Cependant, le 10 juin, l'armée 
française se diiigea sur Heilsberg , et enleva les divers 
camps de l’ennemi sur tous les points. L’armée russe 
opposa une résistance meurtrière et nous tua beaucoup 
de monde : le lendemain on s’attendait h un engagement 
plus sérieux encore; mais l’ennemi abandonna les posi¬ 
tions qu’il avait fortifiées depuis quatre mois. Le 12 au 
matin , les Français entrèrent à Heilsberg, et les divers 
corps (le rarniée sc mirent en marclie dans différentes 
directions pour déborder rennemi et lui con])er la re¬ 
traite sur Kœnigsberg. Le 13, Murat se porta sur cette 
ville avec.sa cavalerie; les maréchaux Soult, Lannes, 
Mortier et iSev- manœuvrèrent dans le nu'^me sens, et 

r 

tons ensemble, dociles aux ordres de rempereur, se 
concentrèrent vers Friedland, Le 14, 1 armée russe, 
reprenant l’olfensive, débonclia hardiment sur le pont 
de cette ville, et le canon retentit dès trois heures du 
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matin : « C’est un jour de honlienr, dit Napoléon, c’est 
« rannivcrsaire de Marcngo ! » 

DilTérentes actions eurent lieu. L’ennemi fut contenu 
et ne put dépasser le village de Posthenem, Il réussit 
cependant à déployer toute son année. Sa gauche s'ap- 
(uivait sur Friedland , et sa droite se déployait jusqu’à 
une lieue et demie de cette ville. J/e)npereur, apres avoir 
reconnu la position, ordonna au maréchal Ney de se 
rendre maître de Friedland par une brusque attaque. 
L'intrépide lieutenant de Napoléon exécuta ce mouve¬ 
ment avec ardeur : la division Dupont, l’un des corps 
placés sous ses ordres, marcha sur la garde impériale 
russe, la culbuta et en lit un affreux carnage. L’ennemi 
épuisa ses réserves pour défendre la ville, mais elle fut 
emportée etjoncliéede cadavres. Lamies, qui comman¬ 
dait le centre, et Mortier, qui couvrait la droite, se 
montrerent dignes de leur passé et de leur chef. A onze 
licures du soir on se battait encore ; enfin rarrnée russe, 
vaincue sur tous les points, abandonna un clianip de ba¬ 
taille couvert de morts. Fn dix jours elle avait eu soixante 
mille hommes tués, blessés ou faits prisonniers : elle 
avait perdu son artillerie et ses magasins sur une ligne 
de quarante lieues ; la cam])agne était terminée et la paix 
conquise, « Soldats, dit rempereur à ses compagnons 
« d'armes, rennemi s'est aperçu trop tard (|iie notre 
« repos était celui du lion. Des bords de la Vistule 
« nous sommes arrivés sur ceux du Niémen avec la 
« rapidité de l’aigle. V ous célébrâtes à Austerlitz l'aii- 
tt niversaire du couronnement; vous avez cette année 
« dignement célébré celui de la bataille de Marengo.,. 
U Vous avez été dignes de vous et de moi; vous rentre- 
« rez en France couverts de vos lauriei s, et après avoir 
« oI)teiiu nue paix glorieuse. » 

L’année française avait atteint les frontières de la 
Hussie; Kœnigsberg était tombé en son pouvoir; partout 
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reniienti dmniragé fuyait et jetait les armes. 11 était 
lemps (le suspendre sa marche. I.a paix fat conclue à 
Tilsilt, entre l’empereur du Nord etremperenr du Midi. 
Le 25 juin, ces deux puissants souverains eurent une 
entrevue sur un larj’re radeau établi sur le Niemen, et, 
après s’ètre solenneMemeivt embrassés, posèrent les 
hases de la pacification de TKarope. Napoléon dicta les 
articles du traité : la victoire lui en donnait le droit 11 
consentit à rendre au roi de Prusse une giandc partie de 
ses Etats ; mais ce nionarcpie dut reconnaître la Confé¬ 
dération (lu lUiin et céder au vainqueur tous les domaines 
de la Prusse situés entre le Hhin cl l’Elbe * il lui fallut 
en outre donner Dantzick à la l'ranee, et renoncer à 
toute souveraineté sur les provinces polonaises attachées 
à la Prusse depuis le trop célèbre démembrement de 
1793; les portions allemandes enlevées à son royaume 
composèrent un royaume de Westphalie, qui fut donné 
a JéiVnnc Honaiiarte, le plus jeune des frères de Napoléon; 
les antres, jointes à ce qui restait de la vieille Polof^nc, 
formèrent un Etat souverain (pii prit le nom de grand- 
duché de Vai’sovie, et fut placé sous la puissance du 
nouveau roi de Saxe ; la Hollande reçut d(^s agrandisse¬ 
ments , et tous les princes que Napoléon avait élevés au 
trône furent reconnus pour légitimes. Ce traité, connu 
sous le nom de paix deTilsitt, porte la date du 12 juillet. 
Quehjiie avantageux (pi’il parût pour la fortune de Napo¬ 
léon , des esprits sérieux y ont vu Poccasion d’adresser 
à sa i)oliti(pie des repi'oclies mérités. 11 ne s’agit point 
d'accuser l’empereur de ses manques de procédés envers 
la reine de Prusse; les intérêts des États doivent être 
pesés dans une balance moins sentimentale, et nous 
croyons cependant que Napoléon se serait montré par 
Iro]) clievakTes(pie en négligeant pour la belle Louise- 
NN ilbclmine de Prusse les graves intérêts du peuple fran¬ 
çais. Su faute lut(Vbumilier la Prusse, de l’outrager, el 
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cependant de la laisser encore assez forte pour lui susci¬ 
ter plus tard de redoutables embarras. 11 fallait ou lui 
pardonner, ce qui eût été peut-être bien généreux, ou la 


raver de la carte en saisissant cette occasion de mettre 


pour longtemps l’Autriebe et rAlIemagne dans ses in¬ 
térêts; par-dessus tout, puisqu’il le pouvait, puisqu'il 
était le maître , il fallait faire revivre la Pologne, la re¬ 
constituer sur ses grandes bases, au lieu de se contenter 
de la création d’un grand-duché de Varsovie , sorte de 
résurrection avortée qui ne satisfit point la Pologne et 
ne rassura guère les puissances copartageantes. 

Quoi qu’il en soit, le 27 juillet 1807, soixante coups 
de canon annonçaient à la capitale de la France que l’em¬ 
pereur était de retour. Quelques jours plus tard, au 
bruit des acclamations des peuples et du désespoir de 
f,Angleterre, il ouvrait la session législative et parlait 
en ces termes aux députés de l’empire : « De nouvelles 
« guerres, de nouveaux triomphes, de nouveaux traités 
« de paix ont cliangé la face de TFiirope politique... 
(I Dans tout ce que j’ai fait, j'ai eu uniquement en vue 
(f le bonheur de mes peuples, plus cher à mes yeux que 
« ma propre gloire.... Français! je me suis senti fier 
« d’être le premier parmi vous... Vous êtes un bon et 
« grand peuple !.. » 

De nouveaux changements furent introduits dans 
les institutions. Le tribunat, quoique sans puissance, 
subsistait encore; ce n’était qu’une ombre de repré¬ 
sentation populaire, cc n'était qu’un mot; mais au- 
dessous de cette ombre et de ce mot il y avait un préci¬ 
pice que lenipereui’jugea dangereux et dont il voulut 
avoir raison en supprimant le tribunat lui-même. On 
effaça des actes officiels, et Fou cessa d’inscrire sur la 
monnaie ce nom de république qui durait encore : c’était 
mettre fin à une formule ironique qui ne trompait per¬ 
sonne. On promulgua le code de commerce, et la cour 
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des eoniptcs fut créée pour juger en matière de finances 
et apurer les opérations des receveurs, payeurs, conipta- 
J)Ics de toute espèce en matière de, dépense ou de percep¬ 
tion. Une loi lut rendue qui prononçait l'extinction de 
la mendicité; mais ce n'était là qu'un rêve non moins 
irréalisable que celui de Henri IV. Un sénatus-consuUe 
du l*'*' mars 1808 rétablit la noblesse en France, et l’on 
vit reparaître les titres de l)arons et de chevaliers : déjà, 
comme nous l’avons vu plus haut, l’empereur avait 
préludé à cette mesure par rinstitution des grands fief.s 
héréditaires. Les Jacobins s’empressèrent de solliciter des 
titres et des armoiries, etl'enipereur,en les anoblissant, 
leur iulligea un châtiment de plus. Ces lioinmes de sang 
avaient été cruels et impitoyables sous la terreur ; ou les 
vit làcbcs et souples devant la vanité. Triste expérience 
qui ne servit guère au plus oublieux des peuples. 
































CHAPITRE V 


AFFAIRES RELIGIEUSES. 


GUERRES n’ESRAGM- ET D*AUTRICHE. 


Les fiilTérends qui, pendant le règne de Napoléon, 
s’éleAxèrent trop souvent entre Tempereiir et le saint- 
siége, ont laissé de douloureux soiivenlrs que nous 
aurions voulu ne point exhumer. Mais IMiistoire ne 
saurait être dépouillée de ses droits et exonérée de ses 
devoirs. DTiii autre cdté, si nous mentionnons avec 
regret et tristesse les entreprises de Napoléon contre 
la souveraineté temporelle du pape et rindépendance de 
l'Église, nous éprouvons un sentiment de reoonnais- 
sance et d’orgueil en opposant à ces précérlents histo¬ 
riques les actes glorieux et consolants dont la génération 
actuelle a été témoin. Pins heureuse que la France impé¬ 
riale de 1808, la France contemporaine a vu l'héritier 
de rempereiir rendre la liberté à Rome et le trône au 
souverain pontife. Si Napoléon T'' a aflligé les catholiques 
en exilant un pape, Napoléon 111^ alors meme qu'il 
n’était que le chef d'une république et qii il avait à 
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hniver deux révolutions, a envoyé en Italie une année 

^ É 

française avec la siil)!inîe mission de délivrer Home et de 
restituer an vicaire de Jésus-Christ les domaines concédés 
par Pépin et Charlemagne. Courageuse politique qui a 
concilié au soinerain actuel de la Prance restinie du 
monde civilisé et les sympathies du peuple chrétien. La 
France actuelle s'est montrée digne de son histoire et de 
scs traditions : l’héritier de renipereur a par ses propres 
actes répudié l'erreur dans laquelle le chef de sa race 
s’était laissé entraîner dans rexaltation de la puissance 
et la fascination du commandement souverain. 

Vers la fin de l'année 180 V, et lorsque Pie VU eut sacré 
Napoléon, il crut devoir réclamer au nom de l'Église des 
réparations et des immunités auxquelles, après tant de 
concessions arrachées par la foree, le saint-siégeluisem- 
blait avoir droit de prétendre. II adressa à l'empereur un 
mémoire qui contenait un exposé de ses demandes, et qui 
renfermait également des représentations sur le dange¬ 
reux esprit qui avait présidé à la coufection des difie- 
reiites lois civiles, particulièrement de celles qui auto¬ 
risaient le divorce ou qui étaient en opposition avec les 
lois ecclésiastiques ; d’antres réclamations portaient sur 
la nécessité de restituer les provinces enlevées au patri¬ 
moine de Saint-Pierre,et dont le pape, n’étant, comme 
il le disait liii-mème, que le tuteur et l’administrateur, 
ne pouvait pas consacrer la s})oliatiou. Ce mémoire du 
souverain pontife se terminait ainsi : 

« Plaise au Ciel que, pour votre gloire et notre conso* 
« lation complète, on puisse écrire de vous ce que nous 
« trouvons écrit dans les monuments de l’Église, d’un 
<1 de nos prédécesseurs, Étienne IV, et de Louis le 
fl Pieux , fils de Charlemagne, qui avait reçu de lui la 
« couronne impériale ! 

« Le Seigneur daignait accorder à ce pontife tant de 
fl protection, qu'il obtiiil îoiil ce qu’il demanda à ce. 
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« prince, an point que ce pieii\ irtonaicjue, <!;ms son 
« amour pour Étienne IV, entre antres dons qu'il lui 
<t offrit, fit présent à l'apôtre saint Pierre d'un manoir 
« {cur(em) provenant de ses propres biens, situé sur la 
« frontière des Gaules, et commanda de constater par 
« un acte authenti([ue celte donation perpctuelle, » 
li’einperenr répondit aux demandes du pape par un 
mémoire respectueux dans la forme, mais (joi exprimait 
sur le fond de la question un refus péremptoire, motivé 
sur la situation que les grands événements opérés depuis 
dix ans avaient faite àrKglise et à la rrancc. Voici quel- 
(pies passages de ce mémoire. 

« L'empereur a toujours pensé qu’il était utile à la rc- 
« ligion que le souverain ])ontifc de Home fût respecté, 
« non-seulcmentconinieelief de l'Eglise eatholique,mats 
« encore comme souverain indépendant. Dans tous les 
« temps rempereur regardera comme un devoir de ga- 
rantir les Etats du saint-père, et de lui procurer, dans 
« les guerres qui pourront encore à l’avenir diviser les 
« Etats chrétiens, une tranquillité entière et assurée. 
« Le siècle qui vient de finir et celui qui Ta précédé ont 
« été funestes à la puissance temporelle du saiiit-siége; 
« la puissance spirituelle a reçu encore de plus fàclicuscs 
« atteintes. Dieu a permis qu'un grand nombre de peti- 
« pies osât avec succès rompre les liens de rohéissancc, 
M et parmi ceux qui n’ont pas été séparés, plusieurs ont 
« écouté avidement les maximes qui tendaient à détruire 
« tout sentiment de religion et à ébranler même les priii- 
« cipes de la morale hniiiaine. Le désordre allait crois- 
» saut, et tous les genres de mécréance étaient en hon- 
« neur, lorsque Dieu, pour accomplir ses desseins, a 
« suscité rempereur. Il a d'abord, par le crédit de son 
w exemple, arrêté le torrent des opinions dominantes; 
« il a fait éclater hautement sa reconnaissance envers 
H Dieu, rnufeur de ses rieloires, et à peine a-t-il été 
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« investi du suprême pouvoir, qu'il a ouvert les teDiples, 

relevé les autels; par ses soins, trente millions de 
« catlioli(|ues sont revenus à rohéissance envers le chef 
tt visible de l'Eglise de Jésus-Clirist. » 

L’empereur rendait ensuite grûces à Dieu d’avoir été 
choisi pour opérer un tel bien : il était loin de croire qu’il 
ne restât rien £i faire pour guérir les plaies de l'Église; 
mais il déclarait qu’il n’était plus en son pouvoir de dé¬ 
tacher de son empire la ville et le territoire d'Avignon 
et les nouvelles provinces réunies au royaume d’Italie; 
ce qui était vrai poiu’ le département de Vaucluse, dont 
la restitution au saint-siège ne se fut point peut-être 
accomplie sans une révolution nouvelle, ne l’était pas 
pour les faibles dislricts italiens justement revendiqués 
par le pape, et dont la concession n'eût amené aucune 
résistance sérieuse. Quoi qu’il en soit, T empereur voulut 
rédiger lui-même l'un des passages qui terminent le mé¬ 
moire, et voici ce que >1. de Talleyrand écrivit sous la 
dictée de Napoléon : 

« Si Dieu nous accorde la durée de la vie commune 
« des hommes, nous espérons trouver des circonstances 
« où il nous sera permis de coiiEolider et d’étendre le 
M domaine du saint-père, et déjà aujourd'hui nous poii- 
i< vous et voulons lui prêter une main secourable, l’aidej' 
0 à sortir du cliaos et des embarras où l'oiil entraîné les 


(I crises de la guerre passée , et par là doimer au monde 
« une preuve de notre vénération pour le saint-père, 
« lie notre protection pour la capitale de la chrétienté, 
et enfin du désir constant qui nous anime de voir notre 
« religion ne le céder à aucune autre pour la pompe de 
H ses cérémonies, l'éclat de ses temples et tout ce qui 
« peut imposer aux nations; nous avons chargé le car- 
« dinal grand-aiimoiiier, notre oncle, d'expliquer au 
« saint-père nos intentions et ce que nous voulons 
« faire, a 
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L’empereur convoitait la domination exclusive de 
l'Italie et la souveraineté de Home, et voulait amener 
le pape à recoiinaitre eu lui un seigneur suzerain à qui 

y 

Charlemagne aurait transmis sur les Etats de Saint- 
Pierre les droits des anciens exarques de Ravenne. Dans 
son rêve de monarchie universelle, il songeait à faire de 
Paris une capitale du monde, siège des deux grandes 
souverainetés, temporelle et spirituelle, et qui fût deve¬ 
nue la résidence du chef politique des hommes et du 
vicaire de Jésus-Christ, réduit dès lors, au point de vue 
de la puissance séculière, à u'être qu’un grand évêque, 
pasteur des Ames. Ou assure que dans les premiers jours 
de Tannée 1805, il ne craignit pas de faire pressenlir le 
])ape sur ce qu'il penserait d'un projet qui assignerait de 
nouveau aux souverains ponliles la ville d’Avignon pour 
résidence, et leur attribuerait eu outre à Paris un palais 
papal et un q\iartier privilégié. Pie VU lui fit répondre : 
« On a répandu qiTon pourrait nous retenir en France ; 
ff eh bien ! qu'on nous enlève ta liberté, tout est prévu. 
« Avant de partir de Rome, nous avons signé une abdi- 
(I cation régulière, valable, si nous sommes jeté en 
« prison; Tacte est hors de la portée du pouvoir fle.s 
« Français : le. cardinal iMgnatelli en est dépositaire à 
« Païenne; et quand on aura signifié les projets qu’on 
« médite, il ne vous restera plus entre les mains (|iTnn 
« moine mif-érahlc qui s’appellera Raniabé Chiara- 
« monti. » Le soir même, ks ordres de dcjjart furent 
mis sous les yeux de Tempereur. 

En 1805, le retour de Pie VF! dans ses États fut de 
nouveau signalé, en France, par les hommages des 
populations avide.s de saluer le vicaire de .lésus-Cbrist. 
Voici dans quels ternies le saint-père raconta lui-niéme 
lin incident de ce voyage : « A Cluilon-sur-Saôiie, nous 
fl allions sortir d’nne maison que nous avions habitée 
a pendant quelques jours ; nous partions pour Lyon. Il 
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« nous fut impossible de traverser la fouie : plus de 
« deux [uille femmes, enfants, vieillards, f^arçons, nous 
« se[)araient de la voiture, (ju'on n’avait jamais pu faire 
« avancer. Deux dragfon.s (gendarmes à ehc\al) chargés 
« de nous escorter nous conduisirent à pied jusqu'à 
K notre voiture, en Jious faisant marcher entre leurs 
« chevaux bien serrés. Les dragons paraissaient se féii- 
« citer de leur ïnanœu vre et fiers d'avoir plus d'invention 
« que le peuple. Arrivé à la voiture, à moitié étouffé, 
nous allions lunis y élancer avec le ])lus d'adresse et 
de dextérité possible, car c’était une bataille où il 
« fallait eniploxer la malice, lorsqu’une jeune lille, qui 
« à elle seule eut plus d’esprit que les dragons, se glissa 
« sous les jamiies des cbevaux, saisit notre pied pour le 
« baiser, et ne voulait pas le rendre, parce qu’elle avait 
<< à le passer à sa mère,qui arrivait i)ar le mcine chemin. 
« Lrèt à perdre réquilibre, nous appuyâmes nos deux 
« inaius sur un des dragons, celui dont la ligure ii claiL 
« pas la plus sainte, en le priant de nous soutenir. Nous 
« lui disions; « Sk/mr dragone, ayez pitié de nous. » 
H Voilà que le bon soldat (fions-iions donc à la mine), 
fl au lieu de prendre part à notre peine, s’empara à son 
H tour de nos mains pour les liaiscr à plusieurs reprises. 
« Ainsi entre la jeune fille et le soldat nous fûmes 
« comme suspendu... » 

Un premier dissentiment ne tarda pas à s’élever entre 
rempereur et le .souvei'ain pontife. 

Le prince Jérôme Bonaparte avait épousé, en 1803, 
c’est-à-dire à l’âge de dix-neuf ans , et contre le gré de 
Napoléon, M"® Dattersou, fille d'un négociant améri¬ 
cain. Ce mariage.avait reçu la sancliou religieuse; Napo¬ 
léon entreprit de le faire casser, alléguant qu’il avait été 
contracté sans le coiisentcmenl des parents et avec une 
protestante. L'indissolubilité du mariage est un dogme 
de t’Lgllse, et Pie VU , nonobstant son désir sincère de 






















4 


vr r V IR lis iiE l igikü s i:s . 


155 


ménager rempereur, ne pouvait s^éparer ce qne ihett avm( 
um. Son refus Jilessa l’empereur, qui fraiileurs passa 
outre et üt casser le mariage de son frère pai* application 
de la loi civile, qui admettait alors !e divorce- Napoléon 
manifesta ensuite son ressentiment en soumettant le 
clergé du royaume d’Italie à des règlements que le 
pouvoir séculier ne peut établir sans l'approbation du 
saint-siège. Cette agression en faisait prévoir d'autres ; 
toutefois elle ne donna lieu de la part du pape qu’à 
une protestation à laquelle rempercur répondit sans se 
mettre beaucoup en peine du droit- Sa lettre contenait, 
d’ailleurs, rexpression de sentiments pieux et le tableau 
des faveurs et des immunités qu’il avait accordées an 
cierge du royaume d’Italie, particulièrement au diocèse, 
de ■Milan et de Brescia; enfin il consentait à ce (|ue les 
innovations qu'il avait introduites fussent discutées dans 
les formes régulières. 

C’était alors la période militaire d’Austerlitz; l’empe¬ 
reur, pour assurer ses opérations au midi, fit occuper 
par ses troupes la ville d’Ancône. Le pape protesta contre 
cette invasion à main armée; mais quand sa lettre arriva 
a l'empereur, le 23 novembre 1805 , Napoléon préparait, 
par scs étonnantes conceptions militaires, la glorieuse 
paix (le Presbourg. Le20 décembre, dans l’evaltation de 
ses victoires, il écrivit au pape une lettre fort dure, qui 
débutait par des conseils empreints de la logùine de la 
force. « Je nie suis considéré, disait-il ensuite, comme 
« le protecteur du saint-siége, et à ce titre j’ai occupé 
« Ancône. Je me suis considéré, ainsi que mes prédé- 
« resseurs de la deuxième et troisième race, comme fils 
M aîné de fÉglise, comme ayant seul l'épée pour la 
« protéger et la mettre à l'abri d’être souillée par les 
« Grecs et les musulmans. Je protégerai constamment 
« le saint-siége, malgré les fausses déinarebes, l’in- 
« gratitude et les mauvaises dispositions des hommes 
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a qui se sont démasqués pendant ces trois mois. Ils me 
« croyaient perdu : Dieu a tait éclater, par les succès 
dont il a favorisé mes armes, la protection qu’il a 
accordée à ma cause. Je serai l’ami de Votre Sainteté 
toutes les fois qu’elle ne consultera que son cœur et 
0 les vrais amis de la religion. Je le répète, si Votre 
« Sainteté veut renvoyer mon ministre, elle est libre 
<r d’accueillir de préférence et les Anglais et le calife de 
« Constantinople, etc. » 

Le pape se bâta de protester contre de si dures paroles, 
mais sa lettre ne lit qu’ajouter à l’irritation de l’empe¬ 
reur. Dans une nouvelle missive, Napoléon développa 
scs desseins à l'égard du s»)uverain pontife : « Toute 
« r Italie, mandait-il, sera soumise à ma loi. Je ne 
« toiicberai en rien à rindépeiidance du saint-siège... 
« .Mais nos conditions doivent éti'e que Votre Sainteté 
K aura pour moi, dans le temporel, les mêmes égards 
« que je lui porte pour le spirituel... Kofre Saintelé esl 
« souveraine de Rome, mais f en suis l’empereur; tous 
« mes ennemis doivent être les siens. Il n’est donc pas 
« convenable qu’aucun agent dn roi de Sardaigne, 
H aucun .Vilglais, Russe ni Suédois, réside à Rome ou 
« dans vos Etats, ni qu aucun bâtiment appartenant à 
« ces puissances entre dans vos ports .. » 

Pie VII ne pouvait a<lmetlre la suzeraineté d’une jinis- 
sauce étrangère sans cesser d’ètrc le représentant des 
droits de la papauté; il refusa donc d’abdiquer la souve¬ 
raineté temporelle et de chasser de Rome les ambassa¬ 
deurs des ennemis de la France ; aussi écrivit-il à l’em¬ 
pereur : « Nous , vicaire de ce Verbe éternel, {[ui n’est 
« pas le Dieu de la dissension, mais le Dieu de la con- 
« corde, qui est venu au monde pour en chasser les ini- 
« mitiés et pour évangéliser la paix , tant à ceux qui sont 
éloignés qu’à ceux qui sont voisins (paroles der.Vpùtre), 
« en quelle manière pouvons-nous dévier de l’enseigne- 
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« meiil de notre divin instituteur? Comment contredire 
« la (iiission à laquelle nous avons été desliiu* ! » IMus 
loin le pape ajoutait : « Sire, levons le Aoile I Vous dites 
« que vous ne toucljerez pas à riiulépcndance de TÉ- 
« glise; vous dites que nous sommes le souverain de 
fl Home; vous dites dans le même moiueut que tonte 
K rItalie sera soumise à voire loi... Mais si vous enten¬ 


te dez que iloine, coniine faisant partie de ritalie, soit 
(I sous votre loi, le domaine temporel de l’Eglise sera 
« réduit à une condition absolument lige et servile, la 
« souveraineté et T indépendance du saint-siège seront 
M détruites. El pouvons-nous nous taire? Pouvons-nous, 
« par un silence oui nous rendrait coupable de préva-* 
« rication dans notre olïice devant Dieu , nous accable- 
« rait d’opprobre devant toute la postérité, dissimuler 
» l’annonce de mesures de celte nature? » 

Les diflicultés s'aggravèrent. On a vu plus haut que 
l'empereur, dans sa lutte à mort contre l'Angleterre, 
avait eu recours à un moven extrême, celui de mettre la 
Grande-Bretagne au ban des nations, et d’interdire à 
l'Europe tout commerce avec cette implacable ennemie 
de la France. Le droit de la guerre admet le blocus d’un 
peuple, e'est-à-dire l’interdiction proclamée par l'inic 
des parties lielligéraiites et notifiée à tontes les nations 
neutres, d’ccbanger des produits et des marchandises 
avec la contrée maritime soumise au blocus. C’est une 


<|uestioii de force, et aucun pars plus que l’Anglelcrrc 

ifa abusé de cet étrange privilège, qui porte nécessaire¬ 
ment le pins grand préjudice aux inlérèts des peuples 
désireux de maintenir leur neutralité. 

Pour la première fois dans l'histoire, Napoléon, au 
lieu d’appliquer le lilocus à un certain nombre de ports 
ou à une étendue limitée de côtes, y soumettait toute une 
contrée, et quelle contre ! celle qui vit par le commerce 
et fait vivre par la même voie la plupart des peuples 
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niarititiies. La nécessité de la guerre le contraignait à 
cette mesure inouïe, sans laquelle Fetiipire allait suc¬ 
comber; il fallait atout prix que l’Angleterre ne put 
trouver un seul port, une seule rade où débarquer ses 
niai’cliandises : quiconque en Lurope ne s’associerait 
pas à ce système, le ferait crouler par la base, et se 
montrerait rennemi ouvert et déclaré de Napoléon. 
Telle était la logique de la guerre, et TLurope conti¬ 
nentale se résigna à s’y soumettre pour quelques années. 

Le pape ne crut pas devoir s’associer à la pensée de 
Napoléon : souverain temporel de Rome, il fut convaincu 
([UC les intérêts de ses peuples seraient compromis par 
le s’islème voiitinental décrété à Uerlin, et il se hAta de 
protester, et ses réclamations éveillèrent les sympathies 
de l'Angleterre et des ennemis de l’empereur. 

Le prince Eugène, vice-roi d’Italie, fut chargé de lui 
écrire à cette occasion, et s’acquitta de cette tâche avec 
déférence. La vice-reine d’Ttalie avant mis an monde 
une princesse, le pape adressa des félicitations à l’em- 
pereiir. Napoléon y fut peu sensible, et le 22 juillet 1807 
il écrivit au vice-roi : « ... Que veut faire Pie AMI en me 
« dénonçant à la chrétienté ? mettre mon trône en in- 
« terdit, m’excommunier? Pense-t-il alors que les 
<( armes tomberont des mains de mes soldats ?... Lent- 
M être le temps n’est-il pas loin , si I on veut continuel’ 
« à troubler les affaires de mes Etats, où je ne recoii- 
« naîtrai le jiapc (|ue coiniuo évê<|ue de Rome, comme 
* égal et au même rang (pie les évêques de mes États, 
(c Je ne craindrai pas de réunir les Églises galiicane, 
« italienne, allemande, polonaise, dans un concile,pour 
« faire ïnes affaires ns pape ... Je n'a u 1 orise [il us qn' une 
« seule leltre de vous à Sa Sainteté, pour lui faire con- 
t( naître que je ue puis consentir à ce que les évêtpies 
« italiens aillent cberclier leur institution à Rome. » 

L’année suivante, l’empereur prescrixit à ses trmipes 
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crocciipcr Rome, et ses ordres furent exécutés le 2 lé- 
M'ier 1808. Le pape signifia aux autorités françaises 
(|iie, tant que Home serait ainsi inilitairement envahie, il 
se considérerait comme prisonnier et ne prendrait part 
à aucune négociation ; dès lors il cessa ses promenades 
et ne sortit point du palais de Monte-Cavalto. ürais les 
épi'euves se succédaient ; un piquet de soldats français 
enleva le gouverneur de Rome, raonsignor Cavalcliini : 
les provinces d’Urbiii, d’Ancône, de Macerata et Je 
Cameriiio, furent réunies au royaume d’Italie; le pro¬ 
secrétaire d'État Gabrielli, ayant protesté, fut arreté, 
et monsignor Rarbari, fiscal général, eut le même sort : 

•P 

et liientôt après on exila le secrétaire général de la 
cousu} te. 


Le 11 juillet 1808, le pape assembla les cardinaux en 
consistoire, et dans la célèbre allocution Nova ruinera 
il leur rendit compte de ses souffrances et des périls 
auxquels Rome était exposée. Il ajoutait que dans tons 
les cas, le successeur de saint Pierre saurait répondre 
aux nécessités de la situation , et il cita cette parole du 
Psaliniste : Dieu est dans le circull de son peuple depuis 
cet instant jusqu*an siècle. Mais les nécessités de cette 
histoire nous font un devoir de revenir en arrière et de 
mentionner les événements qui suivirent la paix de Tilsitt. 

On a vu que le continent avait fléchi sous la main de 
îSapoléon. A l’exception de rAngleterre et de Gustave VI, 
roi de Suède, prince opiniâtre et sans intelligence dans 
ses haines, tous les rois s’étaient inclinés sous la puis¬ 
sance de ce conquérant. L’empereur Alexandre lui-même 
était rejeté sur l’Asie, et foudres, mis au ban de l’Eu¬ 
rope, demeurait vide d’ambassadeurs. Paris, enlté de 
la gloire de sou maître, devint à son tour le rendez-vous 
des souverains, des princes, des ministres et des illus¬ 
trations des contrées les plus lointaines, ISapoléon, par 
de fréquentes alliances mipliales, mêlait le sang de sa 
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taiiiille à celui des \ieilfcs maisons régnaiiies. J/épée du 
grand Frédéric, arrachée à la lombe de Polsdam, était 
apportée à Paris eu même temps que Fépée de Fran¬ 
çois 1", restituée par FFspagiie. Le lion de Saint-Marc, 
les chevaux de Forinthe, les dépouilles opiines de toutes 
les capitales et de toutes les nations chargeaient nos 
monuments et décoraient nos musées. Des travaux gi¬ 
gantesques étaient exécutés en France et en Italie \ de 
nouveaux codes étaient promulgués ; les îles Ioniennes, 
la république de llagiise, le grand-duehé de Berg, la 
Toscane étaient réunis an grand empire. 

Cependant le maréchal Brune continuait les opérations 
(jui avaient été commencées contre le roi de Suède, chas¬ 
sait ce prince de Stralsiind, et soumettait an joug de la 
France tout le littoral de la mer Baltique; l'Angleterre, 
de son côté, épuisait ses efforts contre la puissance de 
Xapoléon , mais ses armes avaient moins de succès que sa 
politique. Une de ses flottes tenta contre les Dardanelles 
un coup (le main que rambassadeur Sébastiani fit échouer. 

r 

Clic de ses armées s'éteignit sans secours en Egypte; elle 
envoya devant Buenos-Ayres un corps de dix mille 
liommes, qui ne réussit qu'à subir une honteuse capitu¬ 
lation, à perdre Montevideo et toute la côte de Ilio-de- 
la-Plata. Elle fut plus heureuse du côté du Danemark : 
comme elle exigeait de ce, royaume une alliance défen¬ 
sive et offensive , et réclamait pour première garantie la 
remise de la flotte danoise, elle entreprit de vaincre la 
résistance du prince royal, et jeta douze mille liommes 
dans la forteresse de Frederickolierg aux portes de Co¬ 
penhague. Le 18 août 18ÜT, elle signifia au gouverneur 
de cette capitale que, si ses propositions u'élaient point 
acceptées, elle subirait les liorreurs d'un siège, et le fi 
septembre, à sept iieures du soir, Copeuliague, persis¬ 
tant dans son refus, fut bombardé par les Anglais ; trois 
cents maisons furent réduites en cendres. Cet attentat, 
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commis contre la foi des nations, livra à l'Angleterre la 
flotte danoise ; mais le roi de Danemark se plaça sous la 
protection de Napoléon et adhéra an système continen¬ 
tal. Une autre expédition ne tarda pas à troubler la paix 
du midi. Le Portugal, que sa position topographique 
avait presque rendu étranger au mouvement du reste de 
l'Europe, conservait encore ses anciennes liaisons avec 
PAngleterre, et contrariait le système continental; un 
décret de Napoléon , inséré au Moniteur, annonça à l'eni- 
pire que la maison de Bragance avait cessé de régner. 
Pour exécuter la sentence rendue par Napoléon , une 
armée de vingt-sept mille hommes traversa le territ(Hre 
espagnol et envahit le Portugal jusqu a Lisbonne. Elle 
était à vingt lieues de cette capitale, (pie le prince régent 
et le gonvernenieiit portugais ignoraient encore son ap¬ 
proche. A la lecture du Moniteur qui prononçait la dé- 
chéance de sa famille , et à la nouvelle de la marche des 
Français, le prince Jean s’embarqua précipitamment 
pour le Brésil, et défendit à ses généraux et a.son peuple 
une résistance inutile. Cette conquête du Portugal, qui 
valut plus tard à Junot le titre de duc d’Abrantès, fut 
l’affaire de quelques semaines. Nous ne tarderons pas à 
la voir échapper en moins de temps encore aux aigles de 
Napoléon. Mais des événements d’un ordre plus grave 
allaient se passer dans la péninsule. 

L’l’Espagne était gouvernée par Manuel Godoï, Cet 
homme, de basse extraction, était parvenu, grâce à 
rintrigne et h la faveur de la reine, aux plus hautes di¬ 
gnités du royaume : Imliite, souple en même temps que 
dévoré d’une ambition sans limites, il tenait sous sa 
dépendance le vieux roi Charles 1V et la reine Louise ; 
partisan des idées philosopliiques , il avait attiré sur lui 
le mépiis du clergé et les Tiialédictions du peuple. Les 
mécontents se ralliaient autour iln prince des Asturies , 
jeune, violent, faible et dissiniulé. La confusion et 
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l'anarcliie régnaient dans le gouvemenient par suite des 
querelles sans cesse renaissantes au sein de la famille 
royale. Pour se soutenir contre ses ennemis, Godoï, 
qu'on appelait aussi le prince de la Paix, mendiait des 
a|)puis au dehors et vendait les intérêts et la gloire de 
riCsjjagne tantôt à la France, tantôt à l'Angleterre, selon 
que la victoire paraissait favoriser Tune de ces puis^ 
sauces. Le vieux (diarles IV, quoique du sang des Bour¬ 
bons, était d’ailleurs l'allié le plus fidèle que l’emperein’ 
put compter en Kurope; la marine espagnole avait été 
détruite pour nous à Trafalgar, et des armées pleines de 
dévouement et d’eulhousiasme avaient quitté les beaux 
climats de Grenade et de Cordoue pour aller combattre 
et mourir sans murmure dans les marais glacés de la 
Pologne et sous les drapeaux de Napoléon. Si la politique 
eût prudemment conseillé l'empereur, il eût cultivé avec 
soin l'amitié de PFspagne, et se fût contenté de se servir 
de cette contrée comme d’un arsenal ; son ambition en 
ordonna autrement. Il ne vit en Espagne qu'une cou¬ 
ronne de plus à prendre et un peuple de plus à ranger 
au nombre de ses vassaux. Aussi ne songea-1*il qu'à 
susciter des querelles au sein du pays, clàproliter des 
fautes de tous les partis. Le 19 février 1808, à la suite 
d’un mouvement insiirreclioiinel, le prince des Asturies 
contraignit son |)ère d’abdiquer eu sa faveur; Godoi, 
menacé par l’émeule, eut un œil crevé et faillit perdre 
la vie ; mais Murat marchait sur Madrid. La trahison 
avait fait tomber an pouvoir des Français les citadelles 
de Pampelune, de Barcelone, de Figiiières et de Saint- 
Sébastien. A peine le beau-frère de Napoléon fut-il entré 
daus Madrid, que Charles IV protesta en secret contre 
l’abdication qui lui avait été arrachée par la force. Le 
général français proposa au père et au fils, armés Fuii 
contre l'autre, de s’en rapporter à l’arbitrage de Napo¬ 
léon , et les deux princes consentiient à se rendre à 
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Bayonne, l/enipereur, qui avait prévu le succès de scs 
actives déinarclies , se trouvait dans cette ville depuis le 
15 avril. La famille royale d’Espagne y étant arrivée suc¬ 
cessivement, le prince des Asturies se présenta sous le 
titre de Ferdinand VII, que Napoléon refusa de lui re¬ 
connaître; sa politique lui faisait un devoir de ne point 
sanctionner le succès d'une révolte. L'empereur eut avec 
le roi et son lils de notnbreuses conférences, pendant 
lesquelles il réussit à capter leur eonfiance ; le résultat 
de ces entretiens fut de déterminer Ferdinand à renoncer 
à la couronne en faveur de son père, et, ce dernier, à 
céder à Napoléon tous ses droits sur FEspagne et sur les 
deux Amériques. Ce fut là le triomphe de la force aux 
prises avec la peur. Dès <|ne renqiereur se vit nanti des 

■I 

deux ahdications , il ne voulut point tenir compte des 
droits de l'Espagne et de la conliance des descendants 
du duc d'Anjou, et il donna, eu toute souveraineté, le 
royaume espagnol et ses colonies à Lun de scs frères , le 
prince Joseph , déjà roi de Naples. Le vieux roi Charles IV 
fut envoyé à Compiègne; son fds, que FEspagne appelait 
Ferdinand VU, fut conduit an cliàtcau de Valencav, et 
ces deux résidences leur servirent à Fun et à Fautre de 
prisons. 

Une junte d'Espagnols voués à la forhine et a la po¬ 
litique de Napoléon se réunit à Bayonne et acclama, 
pour la forme , au nom de FEspagne , le roi Joseph. Il 
fallait pourvoir à la vacance du troue de Naples. L’em¬ 
pereur éleva à ce poste sou heau-frère, le prince Wurat, 
qui prit le nom de Joachim roi des Beux-Siciles 
(1808). 

Or le peuple d'Espagne, ee grand peuple qui a chassé 
les Sfaurcselqiii porte dans son cœur les plus nobles 
sentiments de la vieille cliev:derie, ne pouvait se résigner 
humblement à l’excès d’abaissement et d'opprobre que 
son gouveruement avait subi ; il courut aux armes comme 
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PélagCj et pendant querKurope tout entière, de la Kéva 
au Tage, de la Baltique à la mer ?foire, tremblait au 
moindre signe de IVapoléon, Espagne, al)aiidonuée à 
elle-même, sans roi et sans armée , osa se lever et jeter 
le gant au formidal)!e empereur. A peine rusurpatioii 
française fut-elle connue dans la péninsule, que les po¬ 
pulations poussèrent un cri de vengeance; elles jurèrent 
de ne déposer les armes que lorsque Ferdinand serait 
libre. Une junte suprême insurrectiontielle fut établie à 
Cadix, et communiqua Fimpulsion de la résistance à 
d’autres juntes qui s'organisèrent dans toutes les pro¬ 
vinces ; il se forma des guerrillas qui se répandirent dans 
les bois et les montagnes , dressèrent des embûches à nos 
troupes, et s'élancèrent de ces hauteurs inaccessibles 
sur les détachements isolés. 

Ix' 2 mai, Madrid se souleva inopinément, et plus de 
cinq cents Français furent égorgés dans les rues : Mural, 
qui commandait encore la garnison française de Madrid , 
lit tirer impitoyablement sur les insurges , et la plupart 
de ceux qui furent pris les armes à la main furent con¬ 
damnés à mort et fusillés. Ue peuple de Madrid, loin de 
se soumettre, ne se montra que plus irrité : de ceux 
d’entre ses enfants qui avaient péii il fit des martyrs, 
et bientôt le sang amena du sang. Ues autres villes s’in¬ 
surgèrent, et, de représailles en représailles, la guerre 
prit un caractère de férocité digne des siècles de l>arharie. 
Ucs espagnols nous égorgeaient en haine de la servitude, 
et parce que raudace, la violence et les sacrilèges de nos 
soldats avaient soulevé tout ce que leur àme renfermait 
de colère; les Français vengeaient avec une impitoyable 
énergie leurs frères massacrés. 

Cependant la résistance fut organisée; les juntes pro¬ 
vinciales lireiU des efforts désespérés; nos troupes occu¬ 
paient la Catalogne, l'Aragon, la Navarre; sur tons les 
points elles firent face à l'ennemi. Moncey, dans le 
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royaume de Valence, illustra nos drapeaux par de nou¬ 
velles victoires. Ces succès balancèrent la perle de notre 
flotte, retirée à Cadix depuis la bataille de Trafalgar, 
cl dont les insurgés espagnols parvinrent à se rendre 
maitre; elle se composait de cinq vaisseaux de ligne, 
d'une frégate et de quatre mille marins. Nous eûmes à 
subir de plus tristes revers ; rinsurrection avait gagné 
promptement la Galice et l’Andalousie, et le général 
Dupont se trouvait engagé dans le royaume de Cordoue, 
cerné par des forces considérables. 

Entouré comme dans un vaste cercle de révoltes pro¬ 
vinciales, le lieutenant de Napoléon se vit bientôt réduit 
aux extrémités les plus dures. En face d'une armée tout 
entière, il campait à trois quarts de lieue de Baylen , et 
n’avait sous ses ordres que neuf mille hommes mourant 
de soif, épuisés par la chaleur et les maladies, embar¬ 
rassés par l’attirail de cinq cents voitures de bagages, et 
hors d’état de pouvoir soutenir une lutte vigoureuse. 
Après une courte bataille, qui coûta à la faible armée 
de Dupont deux mille hommes tués ou blessés, les Suisses 
qui servaient sous les ordres de ce général désertèrent, 
t rois fois Dupont, cherchant à se dégager, ordonna une 
charge générale à la baïonnette, trois fois cette tentative 
échoua. On ne pouvait rien attendre de plus de soldats 
qui tombaient de fatigue et succombaient sous le soleil 
plus encore que sous les coups de rennemi. 

Dupontctaitle plus renommédesgénéraiix de lagrande- 
arinée; il avait illustré son nom par des faitsd’armesvrai- 
ment gigantesques, et surtoutà Diernstein, dans la cam¬ 
pagne d’Austerlitz. Quand il se vit réduit à quelques milliers 
de soldats et menacé par quarante mille Espagnols, boi'vS 
d’état de soustraire à la mort sept à huit mille blessés 
ou malades, atteint lui-même de deux blessures doulou¬ 
reuses , et le corps aussi bien que l’ànie épuisés par la 
fièvre, il reconnut que toute résistance était impossible, 
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et il consentit à capituler en son nom et pour son armée. 
Par malheur pour lui, les Pspaj^nols exigèrent qn’oii 
fit poser les armes à la division Védel, forte de six mille 
hommes, qui se trouvait alors engagée dans les mnii- 
(agnes, et qui cependant faisait partie du corps de Du¬ 
pont. Cette triste et fatale condition fut acceptée. 

La désastreuse capitulation de liavlcn était la seule 
tache qui eût encore flétri, depuis vingt ans , la gloire 
militaire de la France : nous n’eùmes plus à reprocher 
à rAutriche la reddition d'ülm et l’impéritie de Mack. 
Un article de cette déplorable convention stipulait que 
nos soldats seraient fouillés et qu’on leur enlèverait les 
dépouilles provenant du vol des églises et des propriétés 
particulières. Le corps d’armée tout entier, après avoir 
subi cette déshonorante recherche, fut déclaré prison¬ 
nier de guerre et relégué sur les pontons de Cadix. Dix 
batailles perdues eussent été moins fatales à rcmi)ire. 

Napoléon comprit riinportance de ce désastre. « C'est 
« une tache pour le nom français, s’écria-t-il ; il eût 
« mieux valu qu’ils fussent tous morts les armes à la 
« main ; nous les eussions vengés. On retrouve des sol- 
« dats, il n*v a (jue riioniieur qui ne se retrouve 
« point! » Une haute cour impériale fut instituée pour 
juger les généraux Védel et Dupont; mais elle u’eut à 
prononcer aucun jugeincnt, et remperenr, pour ne pas 
entretenir trop longtemps TLurope et la France du dé¬ 
sastre de ses armes, se coulenta de faire détenir les géné¬ 
raux qui avaient subi la capitulation de Bayleii; l’hon¬ 
neur français réclamait une réparation plus sérieuse. Le 
maréchal Bessières, duc d’Istric, vengea l’opprobre de 
Bavlcii sons les murs de Medîna, où quatorze mille sol¬ 
dats français dispersèrent cinquante mille Espagnols. 

Cependant Joseph Bonaparte avait i)arii à .Madrid et v 
avait reçu les hommages d’un petit nombre d’Espagnols. 
Il était à peine installé dans sa capitale, que le corjis 
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d'armée espagnol commandé par I-a Romana , et (jin, 
après avoir pris part au triomphe de Tricdland, se trou- 
^ait en quelque sorte prisonnior sur les bords de la mer 
Raltique, réussit à s’eml)arquer sur des vaisseaux an¬ 
glais et vint se joindre aux partisans de Ferdinand Yll. 
Le 31 juillet 1808, une armée anglaise prit terre à trente 
lieues de Lisbonne, sous les ordres de sir Artiiur W el- 
lesley , connu depuis sous le nom de lord NYellington. 
Junot, qui commandait à peine à dix mille hommes, fut 
vaincu à Vimeiro et réduit à évacuer le Portugal; toute¬ 
fois , en se retirant, il conclut à Cintra une capitulation 
honorable pour nos armes, et qui fit ressortir davanlage 
le malheur de Baylen, en montrant quelles conditions 
les armées françaises avaient droit d’imposer à renuemi 
lorsqu'elles se résignaient à ne plus combattre. Le Por¬ 
tugal n'en fut par moins perdu en quelques jours et en- 
vahi par les Anglais. 

Le 1" août 1808 , Joseph Bonaparte, détrôné, pour 
ainsi dire , avant d’avoir régné , se vit contraint de fuir 
Madrid et de se retirer à Vittoria. Les forces françaises 
furent concentrées sur Burgos. Le peuple espagnol pro¬ 
clama de nouveau Ferdinand Vit roi d’Fspagne; et pen¬ 
dant que ce prince, d’ailleurs peu digne de ce dévoue¬ 


ment, sollicitait, dans sa prison de Valençay, l'honneur 
d’étre admis par alliance dans la famille de Napoléon, la 
nation généreuse qui proclamait ses droits méconnus, 
s’épuisait eu sacrifices et confondait dans un même 
amour son indépendance, son prince et sa foi. 

L'Europe observait avec attention les débuts de cette 
lutte héroïque; elle reconnaissait <à quelques symptômes 
certains l'aiïaiblissenient de la puissance impériale ; elle 
faisait silencieusement des vœux pour le succès de cette 
cause espagnole, la vraie cause des rois et des peuples. 
xNapolér>n ne s'abusait pas sur ces dispositions malveil¬ 
lantes , mais il en gardait soigneusement le secret au 
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fond de son cœur; il savait bien »tiic si la victoire soumet 
les nalions à la dure loi de la nécessité, elle n'établit 
entre le vainqueur et le vaincu que des amitiés douteuses 
et dont la durée est subordonnée aux vicissitudes de la 
fortune. Pouvait-il ajouter une jrrande foi aux promesses 
arrachées à la Russie par le canon de Friedland? >’'avait- 
il pas à se méfier de l’alliance de cette Prusse tant de fois 
liurniliée par ses armes ^ de cet empire d’Autriche que sou 
épée avait amoindri et déchiré? Les princes de la Confé¬ 
dération du Rliin ne subissaient-ils pas à regret le joug 
de la France? Scs frères eux-mèmes, qu’il avait élevés au 
trône, ne songeaient-ils pas à l'abandonner, soit pour se 
soustraire à ses ordres impérieux, soit pour satisfaii'e 
aux besoins de leurs peuples? Voilà ce que Napoléon 
comprenait sans se faire illusion, et les revers dont ses 
armes avaient été affligées en Espagne l’avaient d’autant 
plus irrité, qu’il sentait bien (pie la victoire était la seule 
condition de son exislence. Aussi, avant de se porter en 
Espagne et d’y relever par lui-même l’honneur de ses 
troupes, il sentit qu’il avait besoin d’obtenir des rois de 
l’Europe de nouveaux gages d’union, peu sincères peut- 
être, mais propres à éblouir ses ennemis et à donner le 

change à la France. Un congrès pacifique de souverains 

« 

fut convoqué à F>furth : l’empereur y tint comme une 
cour plénière de rois; il y reçut les hommages des sou¬ 
verains du Nord et de l'Allemagne; les acteurs du 
Théâtre-Français eurent l'ordre de partir pour Erfurth 
et d’y donner des représentations, auxquelles assistèrent 
les princes du continent ou leurs ambassadeurs. Comme 
on jouait la tragédie d’O^dipe, Facteur qui remplissait le 
rôle de Pbiloctète ayant prononcé ce vers ; 

li’aniitiéd’u» grand homme esl un hienfaildes dieux, 

l’empereur Alexandre saisit la main de Napoléon et parut 
remercier le Ciel d'avoir réalisé pour lui celte maxime. 
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Cette émotion dramatique était peut-être feinte, et les 
sentiments qu’elle révélait devaient s'évanouir connue 
une illusion de théâtre. Tout ce que Napoléon obtint 
d’Alexandre fut qu’il s’unirait à lui pour demander an 
cabinet de Londres une paix qui fut refusée. 

Le 26 octobre 1808 , Napoléon ouvrait le corps légis¬ 
latif et annonçait à f Europe que ses aigles ne tarderaient 
pas à planer sur les tours de l>isbonne ; cette prophétie 
devait être plus tard démentie. 

Dieu avait donné à Napoléon un corps infatigable 
comme son àme; le i novembre, rempereur entrait en 
Espagne ; le lendemain il était à Vittoria. La face des 
choses changea comme par enchantement; une armée 
espagnole fut dispersée’ près de Gamonal, en Estrama- 
dure; une autre armée fut détruite à Espiuosa-de-los- 
Monteros, en Galice. Les insurgés d'Andalousie et d’Ara¬ 
gon furent écrasé.s à Tudela , et Napoléon, partout 
vainqueur, parut au pied des remparts de Madrid. Cette 
ville avait été dépavée et barricadée , les couvents et les 
maisons étaient crénelés et matelassés, tout annonçait 
les horreurs d’un siège; mais après un engagement de 
courte durée, les magistrats de Madrid vinrent implorer 
la clémence de Napoléon, et leur capitale fut occupée 
par nos troupes. Ainsi s’accomplissaient les ordres de 
Napoléon , lorsqu'au début de la campagne il avait 
adressé à sa grande-armée cette harangue: « Soldats , 
« après avoir triomplië sur les bords du Danube et de la 
Vistule, vous avez travrersé l'Allemagne à marches 
forcées ; je vous fais aujourd’hui traverser la France 
sans vous donner un inonient de repos. Soldats, j’ai 
« besoin de vous; la présence hideuse du léopard souille 
« les continents d'Espagne et de Portugal ; qu’à votre 
aspect il fuie épouvanté. Portons nos aigles triom¬ 
phantes jusqu’aux colonnes d’Hercule ; là aussi 
nous avons des outrages (à veugei'i Soldats, vous avez 
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« surpassé la reuorniuée fies années modernes 5 mais 
« avez-vous égalé la gloire des armées de Home, (pii, 
« dans une même campagne triomphèrent sur le Rhin 
<i et sur rEiiphrate, en 111^rie et sur le Tage? Une 
« longue paix, une prospérité durable, seront le prix 
« de vos travaux. Un vrai Français ne peut, ne doit 
« point prendre de repos jusqu’à ce que les mers soient 
« ouvertes et alTraiichies. *> Un des premiers actes de 
rempereur, après roccnpation de î^ladrid, fut d’abolir 
l'inquisition et de l’édnire des deux tiers le nombre des 
couvents. 

>iapoléoii ([uitta !Madrid pour marcher à la rencontre 
des Anglais, dont une armée avait cnvalii le territoire 
espagnol. Au seul bruit de son approche, le général 
Moore et ses alliés furent saisis de crainte et reculèrent 
de position en position. Cette retraite fut aussi funeste 
aux Anglais que la bataille qu’ils avaient voulu éviter; 
elle leur fit perdre neuf mille hommes, dix mille clie- 
vaux , leur artillerie, leurs magasins et leur caisse 
militaire. La rapidité de leur fuite ne les sauva pas du 
danger dont les menaçait Napoléon; ils étaient à peine 
arrivés au port de laCorogiie, que les Français les attei¬ 
gnirent et leur livrèrent un combat meurtrier qui coûta 
la vie au général Moore et à deux mille cinq cents 
homnies. Les débris de l’armée anglaise parvinrent 
cependant à s'embarquer à la faveur de la nuit. 

Pendant que ces événements se passaient au nord-ouest 
de la péninsule, le maréchal Lamies, à la tête d’une 
armée considérable, pressait le siège de Saragosse» (jette 
malheureuse cité opposa aux attaques des Français la 
résistance la plus héroïque, et qui rappelle le magna¬ 
nime dévouement de ces villes de l’antiquité qui ne 
livraient aux conquérants du monde , aux soldats de 
Scipion ou de César, que des murailles détruites sur 
lesquelles il n'était plus besoin de passer la charme, et 
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des spectres hideux , seule population qui eût survécu 
à la faim, l'ortifiée par le dévouement et l'exemple de 
ses moines qui parcouraient les rangs des assiégés un 
crucifix a la niaiii, Saragosse, après avoir supporté huit 
mois d'atta(|ue et vingt-huit jours de tranchée ouverte , 
résista encore pendant vingt-trois jours de rue en rue et 
de maison en maison ; chaque habitation, chaque ahbave, 
chaque église était transformée en forteresse dont il 
fallait faire le siège, et qui ne cédait qirà la mine et aux 
llammcs. Cinquante-quatre mille Espagnols de tout âge 
et de tout sexe périrent victimes de ce magnanime 
dévouement. 11 fallut ])4usicurs fois renouveler rarinée. 
assiégeante^ ([ue la contagion décimait plus encore que 
les nombreuses gucrrillas répandues dans la campagne. 
Lorsque le duc de Montebello se fut rendu maître de 
ce monceau de décombres, il traita avec Ininianité les 
débris de celle population infortunée, qu'une affreuse 
épidémie , plus redoutable encore que la guerre, conti¬ 
nuait à diminuer. Plus de deux mille personnes péris¬ 
saient chaque jour, et les hôpitaux, encombrés de 
malades et de morts , ressemblaient à d’impurs cime¬ 
tières. Ce fut un des grands actes de ce duel de cinq 


ans durant lequel l'Espagne osa se mesurer avec Napo¬ 
léon. Si les yeux de ce grand capitaine avaient pu s’ou¬ 
vrir, ils auraient vu pâlir celte étoile à laquelle une 
croyance superstitieuse attachait la fortune de- rompe- 
reur; mais Napoléon ne vit là qu’un accident de la 
guerre. 


Le roi Joseph élait rentré à Madrid le 22 janvier 1809, 
et le lendemain Napoléon lui- même , rappelé vers le nord 
par les menaces de l’Autriche., avait reparu dans la ca¬ 
pitale de son empire. Cependant rCspagne tout cntièic 
était en feu, on retrouvait Saragosse dans chaque pro¬ 
vince, et partout où les accidents du terrain , un défilé, 
lin pont, un torrent, un bois, permettaient de dresser 
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une embuscade à l’armée française et de triompher soit 
par la ruse, soit par le nombre, de cette grande armée 
(lu’on ne pouvait affronter en rase campagne. Les pri¬ 
sonniers étaient livrés à d'horribles supplices ; sur toutes 
les routes on trouvait de malheureux Français égorgés 
ou novés dans les citernes^ et auxquels souvent, par un 
raflinenient de cruauté dont les races du Midi peuvent 
seules donner l’exemple , on avait arraché le cœur et les 
entrailles : c’était une guerre sauvage, où tout ce qui 
portait une cocarde française était d’avance dévoué à la 
mort. Les afrnncesados (c’est ainsi qu’oii désignait les 
ICspagnols partisans du roi Joseph) étaient surtout traités 
avec une rigueur sans pareille : ou les traquait comme des 
bêles fauves, et ou les faisait mourir dans d effroyables 
tourments. Quant à nos soldats faits prisonniers dans les 
combats , ce qu'ils pouvaient obtenir de plus heureux 
était d’etre conduits sur des vaisseaux appelés pontons , 
où ils avaient à subir toutes les horreurs du désespoir, 
de la misère et de la faim. Tels étaient les obstacles que 
deux cent mille hommes, l'élite des troupes de l’empire, 
reiicontrèreut sur la terre d’Espagne. Peut-être seraient- 
ils venus à bout de les surmonter si de funestes divisions 
ne s’étaient mises parmi les généraux. Ces hommes 
qui crovaient tous avoir des titres égaux au commande¬ 
ment suprême, et dont plusieurs avaient conquis des 
royaumes, ne voulaient accepter d’autre suprematie que 
celle de ^apoléon. Au lieu de se concerter et de s’en¬ 
tendre , comme Tempereur le leur avait prescrit, ils agis¬ 
saient au hasard, au gré de leur inspiration particulière, 
sans ensemble et sans discipline. Cet état de choses ne 
pouvait avoir que de funestes résultats ; sir Arthur Wel- 
Icsley le mit à profit pour les intérêts de l’Espagne et de 
l’Angleterre. VainemeiitGouvion-Saint-Cyr remportait-il 
une victoire non loin de Tarragone; vainementSébasliani 
était-il victorieux h Ciudad-Real, Victor à Medelin, le ma- 
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reliai Süult à Oporto, où périrent vin^t mille Portugais, 
ces convulsions Iiéroïques du courage français ne pou¬ 
vaient que retarder la catastroptie dont nos aigles étaient 
menacées, et accroître la liaine en même temps que le 
désespoir des l'spagnols. Le 28 juillet 1809, le roi 
Joseph et le maréchal Victor, qui commandaient en per¬ 
sonne, perdirent contre sir Arthur Wellesley la bataille 
de Talavera, qui fut chaudement disputée. Déjà le Por¬ 
tugal avait été évacué par l’armée française ; les victoires 
d'Almonacid , d’Ocana, d’Alba de la Torniès, la prise de 
Tolède el la capitulation de Girone terminèrent cependant 
avec honneur ])()ur nos troupes cette campagne de 1809. 
I.a guerre fut un peu ralentie par l’iiiver, et elle eut été 
poussée avec plus d’activité el avec plus de boidieur pour 
la cause ennemie, si la division ne s'était mise entre les 
Anglais et les Espagnols. Ces derniers soutinrent pendant 
quelque temps à eux seuls le fardeau de la lutte, et leurs 
alliés se replièrent sur le Portugal. 

Des événements non moins graves se passaient sur les 
bords du Danube. L'empereur d'Autriche n’avait point 
oublié les humiliations de Campo-Forinio, de Lunéville 
et de Presboiirg. Plus d’une fois, pendant les campagnes 
de Prusse et de Pologne, lorsque la victoire avait paru 
hésiter à suivre les drapeaux de iSapoléon , les armées 
autrichiennes avaient fait des mouvements dont l’empe¬ 
reur des Français entrevit toujours le véritable caractère, 

L’empercur d'Autriche était d’ailleurs entraîné vers 
la guerre par le vœu el le cri de ses peuples, et l’Alle¬ 
magne contraignait elle-inèine ses souvejains à tirer 
l'épée couti e Napoléon. L'Ailemague n'étaît point sourde 
au bruit de la résistance des Espagnols: les merveilleux 
récits des luttes de Saragosse lui dictaient soi» devoir. 
La Prusse, il est vrai, était trop épuisée pour entre- 
preudre le inoijidre effort; elle manquait de soldats et 
d’armes, elle parvenait à peine à payer à la France les 
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énormes contributions qu'on avait exigées d'elle à 
Tilsitt; mais, si opprimée, si impuissante qu'elle fut, 
elle n’en conservait pas moins le sentiment de sa natio¬ 
nalité et l’espoir de redevenir libre. Le drapeau étranger 
(pli (lottail sur les ])laces fortes , était comme une Imn- 
nière de deuil maudite par tous les cœurs allemands. 
Aussi, malgré la terreur de la cour et le silence des auto¬ 
rités, il se faisait dans ce malheureux pa\s un travail 
sourd de révolte et de délivrance. Dans les universités la 
jeunesse acclamait avec entlioiisiasme ces noms chéris 
de 7Vw/o«('a, de Gennauiu , «pie les professeurs faisaient 
retentir. Un hai’di patriote, le professeur Arndt, appe¬ 
lait tous les peuples de la famille allemande à se montrer 
solidaires les uns des autres. La génération nouvelle 
grandissait et s'exaltait, et de mystérieuses associations 
se formaient pour affranchir la patrie; la Prusse se cou¬ 
vrait de sociétés secrètes, qui eniprii niai eut aux tradi¬ 
tions du niüven ilire leur organisation et leurs svmholes; 

^ - Cib' T 

l'association de la Vertu , le Tiujeml-Bund. étendait ses 
rainilications eu Prusse, en Saxe, en Westphalie, en 
'l’huringe et iiartout où frémissaient des cœurs alle¬ 
mands sous le joug de la Lrance. Et cependant l'iieure 
(lu réveil de l’Allemagne n’était pas encore venue; les 
gouvernements, captifs ou vassaux, ne pouvaient secon¬ 
der le vœu des iieuiiles; l'or, les armées, les arsenaux, 
les alliances, tout iuanc|uait : rAutnche seule, par 
exception, était en mesure de tirer l'épée contre Napo¬ 
léon, et dans ce but elle avait mis sur pied des forces 
immenses. 

Napoléon comprenait sans peine que le seul moyeu de 
conserver la paix avec l'Autriche consistait à vaincre sans 
cesse les autres puissances coalisées contre sa couronne; 
mais il dissiinulait ce qu'il jiensait de cette amitié dou¬ 
teuse et malveillante, parce que son grand principe était 
de n'avoir jamais affaire qu'a un seul ennemi. Lorsque le 
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cabinet de Vienne eut vu J'^Iite de nos troupes occupée 
en Kspagne à une guerre sans résultat, il crut le moment 
favoral)lc pour opérer une diversion sur nos frontières 
de l’est, et après avoir organisé aussi secrètement que 
possible une armée de quatre cent mille hommes ^ com¬ 
mandée par l'arcbidUC Charles, il fit envahir le territoii’e 
de la Confédération du lihin. 

Napoléon avait pour coutume de déjouer par l'impé¬ 
tuosité de ses plans les calculs et les prévisions de ses 
ennemis. C'était le 8 avril 1809 que l’empereur d’Au¬ 
triche avait pris l’olfensive sur tous les points ; le 16 du 
même mois, Napoléon, revenu des Pyrénées, se trou¬ 
vait à Dillingen, auprès du roi de Bavière, déjà chassé 
de sa capitale et réduit à solliciter l'appui de la France, 
tt Soldats, dit Napoléon à scs troupes, le territoire de 
« la Confédération a été violé; le général antrichieii 
« veut que nous fuvions à l'aspect de ses armes et que 
U nous lui abandonnions nos alliés; j’arrive avec la 
« rapidité de l’éclair. Soldats! j’étais entouré de vous 
V lorsque le souverain de l’Autriche vint à mon bivouac 
« eu Moravie ; vous l’avez entendu iiiq)lorer ma clémence 
« et me jurer une amitié éternelle. Vainqueurs dans 
tt trois guerres, l'Autriche a dû tout à noire générosité ; 
U trois fois elle a été parjure! Nos succès passés mms 
« sont un sur garant de la victoire qui nous attend. 
« Marchons donc, et qu’à notre aspect l’ennemi recon- 
« naisse son vainqueur! » 

Dès les premiers chocs la victoire se montra fidèle 
aux Français. Le 19 avril, le combat de l’hann ouvrit 
glorieusement la campagne; le lendemain Napoléon, à 
la télé des Wurtembergeois et des Bavarois, jaloux de 
coin battre sous ses ordres , haitaiL séparément deux ar¬ 
mées ennemies à Ahensberg; le surlendemain ses aigles 
triompliaient à Landshut; le 22, à Eckmülh ; cent dix 
mille Autrichiens, altaqués sur tous les points, tournés 
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par leurgauclie^ et siiccessivi nient eliassés de leurs posi¬ 
tions, fuyaient dans la plus épouvantable déroute devant 
cinquante mille combattants, et abandonnaient à Napo¬ 
léon vingt mille prisonniers et leur artillerie. Le 23 , la 
victoire de lîatisbonne, due aux combinaisons de l’em¬ 
pereur, rouvrait au roi de Bavière les portes de sa capi¬ 
tale. Pendant l action, Napoléon fut blessé au pied d’une 
balle amortie qui lui lit une forte contusion. Le lende¬ 
main , il passait en revue ses troupes et leur distribuait 
des récompenses ; «Soldats, leur disait-il encore, ren¬ 
tt nemi, enivré par un cabinet parjure, semblait ne plus 
« conserver un souvenir de vous; son réveil a été prompt, 
« vous lui avez apparu plus terribles que jamais. Na- 
tt guère il a traversé l’inn et etivabi le territoire de nos 
« alliés, naguère il promettait de porter ses-armes dans 
« notre patrie; aujonrtrinii, défait, épouvanté, il fuit 
« eu désordre. Déjà mon avant-garde a passé l’Inn; 
« avant un mois nous serons à V'ienne. » 

11 tint parole, et le 10 maiaprès une série de coin- 
bals glorieux pour la grande-armée , l’empereur campa 
sous les murs de Vienne. La population, exaspérée par 
les revers de rAutriebe, voulut défendre cette capitale; 
l'arcbiduc Maximilien, qui dirigeait sa résistance, fit 
serment de s’ense,velir sous ses ruines; mats l’empereur, 
au milieu de la nuit, fit Immbarder la ville et y jeta deux 
mille ol)iis qui de toutes parts y allumèrent l incendie. 
Un ofiieier aulriebien vint alor.s annoncer à Napoléon 
que la jeune archiducliesse Marie-Louise, retenue à 
Vienne par une indisposition fort grave, se trouvait ex¬ 
posée au feu des assiégeants ; aussitôt l'empereiii’donna 
une antre direction aux batteries, Cepeiitlaiit rarebiduc, 
n’espérant plus sauver la capitale, se lutta de l’abandon¬ 
ner à la discrétion du vainqueur, et le 13 mai la grande- 
arméeetson chefentrèreutdaiis Vienne. Napoléon pouvait 
déjà remarque!- que la guerre avai t pris une face nouvelle. 
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L'emppreiir ne liittail plus contre les cours, mais bien 
contre les peuples de TFiirope. Des soulèveineiits écla’ 
taient eu W'estphalie contre le j'oÎ Jérome; un" insurrec¬ 
tion soulevait le ïyrol; les paysans du Wurtemberg se 
révoltaient contre leur roi, lro|) fidèle à iNapoléon ; l’in¬ 
trépide major Schill, chef de partisans [irussiens, faisait 
la guerre pour son propre compte n travers la Prussb 
et la Poméranie; un prince de la maison de ISrunswick 
attaquait notre allié le roi de Saxe, et ses entreprises 
soulevaient de. vives sympatliies. Partout, il est vrai, 
ICi soldats de iNapoléon taisaient face et écrasaient leurs 
ennemis à la faveur de la discipline et du nombre; mais 
cette compression violente coûtait à rempereur un sang 
précieux et lui inspirait de justes inquiétudes itour l'a¬ 
venir. 

Napoléon prit à peine trois jours de repos au palais de 
Scliœnbrunn ; dès le 19 niai un combat meurtrier Pavait 
rendu maître de Pile f.obau,dout Poccupalion assurait 
les communications de son armée, et lui fournissait un 
point d’appui pour franchir le Danube en face de Par ruée 
uutriebionne. Deux jours après, connue par encliaiite- 
juent, trois ponts formant ensemble uu pndongement de 
mille mètres avaient été jetés sur le fleuve, et Parmée s*y 
précipita pour aborder Peniiemi. Nos troupes s’élevaient 
a peine au tiers de celles que commandait Parcliiduc 
tjharles. La journée du 21 , pendant laciuelle les maré¬ 
chaux l.,ai»nes et Masséiia déployèrent un courage adini- 
j’able, fut employée à paralvser, par une résistaiiee meur¬ 
trière, les efforts de l'année autrichienne. Jæ lendemain, 
i»os soldats ayant reçu des reiift>rts i'e[)nreiil PirlTensive à 
l^ssling. Masséna, l..aunes, Bessières, dociles aux ordres 
de Pempereur, réussirent à percer le centre de Peiiiiemi. 
La victoire était certaine, lorsqu'un événement dérangea 
les projets de Napoléon. J>e jirince Cliarles, coni|>taut sui 
la crue du Danube, avait fait jeter dans le Ihuive des 
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masses énortiies d’arhres et de poutres. Le Danube ne 
trotupa point ses espérances, et les trois ponts établis 
par l’empereur furent emportés par les eaux. L’armée 
française, ojjposée à un ennemi supérieur en nombre, 
se trouvait encore séparée de sa cavalerie, de son parc 
de réserve et du corps de Davout. INapoIéon comprit alors 
rimminenee du danger ; il ordonna au duc de ^[ontebello 
de ralentir son mouvement et de se replier en arrière. 
L’ennemi, qui déjà prenait la fuite, revint alors à la 
eliarge, et, pendant dix heures d’efforts inouïs, essaya, 
mais en vain , de culbuter l'armée française. Le dévoue¬ 
ment de Masséna répondit à la confiance de Napoléon et 
à la grandeur du péril. Le village d'Lssling fut pris et 
lepris liuit fois; rennenii tira quarante mille coups de ca¬ 
non , tandis que les munitions manquèrent à nos troupes; 
de part et d’autre on fit des pertes énormes, mais rem- 
pereur eut à déplorer la mortd’un de ces hommes qui, à 
eux seuls, pèsent autant qu'une armée dans la balance de 
riiistoire : le maréchal Lannes, duc de Montebello, fut 
renversé par un boulet qui lui fracassa les deux jambes. 
Comme on l'enqvortaît sur un brancard , l’empereur ac¬ 
courut , versant des larmes, et, serrant dans ses bras son 
intrépide lieutenant, il lui dit : <» Lannes, me reconnais- 
tu? c’est l’empereur, c’est Bonaparte, c'est ton ami » 
Il n’en obtint que des mots entrecoupés. Quoi qu'il eu 
soit, Napoléon pava de sa personne, à la fatale journée 
d’Lssling, comme l'eùt fait un simple soldat. Au plus fort 
du danger, le général Waltber lui cria : « Sire , retirez- 
vous, ou je vous fais enlever par mes grenadiers. » 
Cependant les eaux du Danube grossissaient toujours, et 
les efforts qu'on tentait pour rétablir les ponts étaient 
déjoués par la violence du courant et par les amas 
d’arbres et de radeaux chargés de pierres que l'ennemi 
abandonnait au fleuve. Douze mille blessés français se 
pressaient sur la rive, attendant des secours qu’on ne 
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pouvait leur donner. Nous avions perdu notre grosse 
cavalerie, nos vaillants earabinîers et l’élite des conibat- 
tanls; ce fut une nuit terrible. Napoléon, monté sur un 
frêle bateau , exposé à la fureur des vents et du fieuve, 
parvint à regagner T île Lobau ; les coniinunicatioiis avec 
les deux rives furent momentanément rétablies , et l’ar¬ 
mée se retira dans l’île, entraînant avec elle ses blessés, 
dont la plupart périrent faute de secours. Tel fut le 
désastre d'Lssling, qu’on présenta au peuple de Paris 
comme une victoire; mais l'opinion ne jirit point le 
change. 

Tandis que ces événements s’accomplissaient non loin 
de Vienne, Poniatowski défendait la Pologne contre l'ar¬ 
chiduc Ferdinand; elle prince Eugène, vice-roi d'ftalie, 
d’abord repoussé parles Autricliiens, revenaità la charge 
et célébrait par la victoire de llaab le double anniversaire 
de Mareugo et de Friedland. Kéuni an maréchal 31ar- 
muiit, il amena îi Napoléon de puissants renforts, et 
l’empereur se vit bientôt en état de reprendre l’offensive. 
Par ses ordres, des travaux gigantesques furent entrepris 
et menés à ternie en moins de quarante jours. Le Danube 
fut de nouveau couvert de ponts dont la solidité bravait le 
courant ; File Lobau fut foiTiliée par toutes les ressources 
du génie militaire. Enfin , le l juillet, la grande armé» 
fraucbît de nouveau le fleuve et se déplova dans la vaste 
plaine que Farcbidiic avait liérissée de redoutes et de 
palissades. Le lendemain, elle obliril à Enzersdorff des 
succès (pii en présageaient de plus assurés; le 6 juillet, 
elle livrait la bataille sanglante de Wagram, qui décidait 
du sort de la monarehie autrichienne. Quatre cent mille 
hommes et six cents pièces de canon lancèrent la mort, 
de part et d’antre, pendant douze heures, La victoire fut 
chaudement disputée et faillit plus d'une fois échapper 
aux aigles françaises. U v eut un moment où rempereur, 
voyant une partie de son armée détruite cl l’autre éliranlée, 
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parut cherduT la Jiiort au milieu tViin elTroyable déluge 
de boulets diriges contre lui : il fut épargné. En ce ruo- 
ineiit, comme parl eflet d'une illumination soudaine, il 
ordonna à Macdonald d'attaquer le centre derennenii, 
et lit soutenir ce mouvement décisif par une formidable 
batterie de cent pièces de canon : alors la victoire reparut 
sous nos drapeaux pour leur demeurer lidèle jusqu’à la 
lin du eoniliat. i/areliiduc, écrasé de front par Macdonald 
cl par Masséna, débordé |)or Davontet Oudinot, consentit 
enfin à l)atti’e en retraite, (le fut un cond)at de géants, 
une immense destruction d'immines. La bataille de W’a- 
grain valut aux généraux Oudinot et Macdonald le bâton 
de maréclial de l'eiiqiire, et à Marmont, créé maréchal 
sur le champ de bataille de Ziiaïrit, le titre de duc de 
Jtaguse. 1/arcliiduc tlharles, quoique vaincu, avait réussi 
à opérer nue savante retraite et se trouvait en état de pour¬ 
suivre les iKislilitcs; mais, apres tantde pertes éprouvées 
dans les rangs ojiposés, on sentait le besoin de la paix. 
l.e 11 juillet, rAutriche deiuaiula et obtint un armistice, 
et Napoléon rcbuiriia à Scliœnbruiin, d'oij il pressait 
résultat des négociations onveiics entre les deux cours. 
Il avait senti (|ue la guerre n'élait plus pour lui, comme 
naguère, un jeu facile. Ses ennemis avaient grandi en 
résolution et en tactique; le désespoir leur donnait des 
forces, les défaites leur servaient de leçons. D’ailleurs il 
n’élait plus tenqis ptnir lui de se dissimuler la haine que 
st)u nom inspirait à rAlleiuagne; ce sentiment se. révélait 
jiar des actes du fanatisme le plus dangereux. 

Lu jour (|ue rempereur passait la rev ue de sa garde, 
un jeune étranger d'une ligure douce et belle se présenta 
à lui comme pour lui remettre nu placel ; tm l'avertit de 
choisir mi antre moment, et , comme il insistait, ou 
s'aperçut (ju’il était armé d'un eouteau, Napoléon, après 
la revue, ordonna que l'assassin lui fût amené. « D'où 
èles-vous J lui dit-il, et ilepnis quand êtes-vous à Vienne? 
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— J« 8ujs d’Krfiirth , répoiulit le jeune eiithousiijste , et 
j'hahilc Vienne depuis deux mois. — Que me vouliez- 
vous? — Vous demander la paix. — Pensiez-vous (juc 
j’eusse voulu écouter un liomme sans caractère et satis 
mission? — Eu ce cas, je vous aurais poignardé. — Quel 
mal vous ai-je fait? — Vous opprimez ma patrie et le 
monde entier; si vous ne faites point la paix , votre mort 
est nécessaire au bonheur de rhumanité ; en vous tuant, 
j’aurais fait la plus belle action qu’un homme d’honneur 
puisse entreprendre,.. — Est-ce la religion qui a pu vous 
déterminer?—Non; mon père, minisire luthérien, ignore 
mon projet; je ne l'ai communiqué à personne, je n'ai 
reçu de conseil de (pii que ce soit; seul, depuis deux ans, 
je médite votre changement ou votre mort... — Êtes- 
vous franc-maçon, illuminé? — Non. — Vous connaissez 


l'histoire de BruUis? — Il v a eu deux Romains de ce nom ; 
le dernier est mort pour la liberté. — Avez-vous eu con¬ 
naissance de la conspiration de Moreau et de Pichegru ? 

— l es papiers m'eu ont instruit.— Que pensez-vous de 
res hommes? — Ils ne travaillaient que pour eux et crai¬ 
gnaient de mourir. — On a trouvé sur vous un portrait; 
(juelle est cette femme? — Une jeune personne à qui je 
devais m’unir, la fille adoptive de mon père. — Quoi ! 
votre cœur est ouvert à des sentiments si doux , et vous 
n’avez pas craint de perdre les êtres que vous aimez? — 
J’ai cédé à une voix plus forte ([ue celle de la tendresse, 

— Vous avez une tète exaltée; si je vous pardonnais, 
seriez-vous fâché de votre crime? — Je ne veux pas de 
pardon ; j’éprouve le'plus vif regret de ii’avoir pu réus¬ 
sir, et je ne vous en tuerais pas moins, w 

Napoléon demeura stupéfait de ce tauatisine; il donna 
l’ordre d'emmener le prisonnier. Quatid il fut sorti ; 
« Voilà , dit l’empereur, les résultats de cet illuminisme 
(lui infecte 1*Allemagne; mais on ne détruit pas une secte 
à coups de canon. » Quoi (lu'il en soit, il voulait faire 
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pràceaii jeune exalté; mais réncrgiqiie assurance de cet 
homme ne ee démentit pas, bien qu'il fût demeuré quatre 
jours sans prendre de nourriture. Ramené à Vienne, 
l’assassin fut traduit devant un conseil de guerre et con¬ 
damné a être passé par les armes. Sur le lieu du supplice 
il s’écria d*une voix forte ; « Vive la liberté! vive l’Aile- 


magne! mort à son tjran ! » et il tomba. Ce malheureux 
se nommait Stabs. 

ha tentative du Mucius Scévola allemand eut une in¬ 
fluence marquée sur les concessions que fit l’empereur : 
Napoléon craignit que Stabs n’eùt, comme l’assassin de 
Porsenna, des imitateurs parmi les vengeurs de l’Alle¬ 
magne. Des conférences avaient été ouvertes à Ttâab; 
elles durèrent plusieurs mois, pendant lesquels les hos¬ 
tilités furent plus d'une fois reprises. A la fin , l'habile 
ministre de Napoléon, M. de Champagnv, termina les 
négociations et conclut avec le prince de Lichtenstein 
lin traité de paix que les deux puissances ratifièrent. Par 
ce traité r.\iitriche perdit près de trois millions d’habi¬ 
tants; elle céda la Galicie avec les provinces illvriennes, 
le pays de Salzbourg et quelques autres portions de ses 
États. 


Dans l’intervalle de l'arniisticc à la paix, qui ne fut 
signée que le 1'i octobre, l’Angleterre, déterminée à 
faire des diversions en faveur de T Autriche, tenta une 
expédition dans les Ahruz7.es et la Calabre, alors en 
insurrection. Joachim I" lepoussa rennemi loin des 
rivages que l’empereur avait confiés à son courage. Dans 
le même temps l’Angleterre tenta de s'emparer de Fles- 
singue, où dix vaisseaux de ligne étaient déjà réunis, de 
ruiner les chantiers d’Anvers, où l’on construisait vingt 
autres vaisseaux de ligne, et de rciidre la navigation de 
l’Escaiit à jamais impraticable. Cette expédition, qui 
tourna contre ses auteurs, parut débuter heureusement 
pour nos ennemis : Flessingiie et l'île de Walcheren tom- 
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bèreiil en leur pouv<nr. Fouché, duc d’Otraiile, alors 
ministre de la police générale, suppléa, par l’activité de 
ses mesures, à l'absence de rcjnpereur; il mobilisa les 
gardes nationales de l'empire, et cette mesure, jointe 
aux efforts du maréchal Bernadotte, lit échouer les plans 
de rennemi. Les Anglais évacuèrent Flessiiigue, après 
avoir perdu douze mille homnaes, morts de la fièvre ou 
détruits par nos armes. 

Mais l'Italie était le thé<àtre des plus douloureux évé¬ 
nements. 

Le 17 mai 1809, ^îapoléon avait rendu de son camp 
impérial de Vienne le trop fameux décret qui réunis' 


sait les États de l'Église à l'empire français. La ville de 


Borne était déclarée ville impériale et libre. Les terres et 
les domaines du pape étaient augmentés jusqu’à concur¬ 


rence d’un revenu net de deux millions. Une comnJte 
devait prendre possession des États pontificaux et y 
organiser le régime constitutionnel. Pour toute réponse, 
le pape prépara une bulle d'excommunication contre h$ 
auteurs ou complices des attentats dirigés contre le sainte 


siège (1). 

Le général Miollis, qui commandait à Bonie les troupes 
de l’empereur, fit signifier an cardinal Pacca que le gou¬ 
vernement allait être changé, et peu d’heures après, le 
10 juin, au bruit de Partillerie du château Saiut-Ange, le 
pavillon pontifical fut descendu, et l’on éleva le pavillon 
français : en même temps le décret de réunion fut publié 
à son de trompe dans la ville éternelle. ï.a nuit suivante, 
la bulle d’excommunication lancée contre Pemperenr fut 
placardée sur les murs de Rome par les soins des cardi¬ 
naux , et arrachée par la police française. De part et 
d’autre on passa les jours suivants à s’observer. Enfin le 
fi juillet, le jour même où Napoléon combattait à Wagram, 


(1) Ces expressions étaient celles (le la bulle fi^exf'oinjuiimralioîi ï le pape «'avait 
pas voulu nommer Pempereur, 
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le jïénëral Miollis donna ordre au général Uadel d'enle¬ 
ver le pape et de l’éloigner de Honie. 

Pie VU s'était retiré au fond du Quirinal, et avait fait 
fermer les portes de ce palais. Un attroupement composé 
de la lie des faubourgs donna l'assaut aux murailles de 
l'édifice. Tes portes furent enfoncées à coups de liaclie; et 
les soldats de Miollis , avant à leur tète le général Radet, 
jiéiiélrèrent dans les appartements, [.a garde suisse, 
sommée de mettre bas les armes, obéit sans résistance, 
etRadet, suivi de sa troupe, se trouva en face du saint- 
père. Le vénérable pontife était entouré de ses cardinaux 
et d’un petit nombre de serviteurs lidèles. Pendant quel¬ 
ques minutes un profond silence régna; à la fin, le 
général français, la figure pâle, la voix tremblante et 
pouvant à peine trouver quelques paroles, dit au pape 
qu’il avaità remplir une mis.sion jiénible, mais qu’ayant 
juré fidélité à rempereur, il ne pouvait se dispenser 
d’exécuter son ordre(1); qu'eu conséquence il le sommait 
de renoncer à la souveraineté temporelle de Rome. Le 
pape répondit avec dignité et assurance : « Si vous avez 
cru devoir exécuter de tels ordres de l'eiiqiereur parce 
(pie vous lui avez fait serment de fidelité et d'obéissance, 
pensez de (pielte manière nous devons, nous, soutenir 
les droits du saint-siège, aiupiel nous sommes lié par 
tant de serments. Nom ne devom pas, nom ne pouvons 
pas, nous ne roulons pas,.. » Quelques momenls après, 
le pape demanda s'il fallait qu’il partit seul, et Radet lui 
accorda d’emmener avec lui le cardinal l^acca. Bientôt le 
pape et le cardinal, environnés de gendarmes, de sbires 
et de rebelles, marchant avec peine sur les débris des 
portes jetées à terre, furent conduits à la principale issue 
de Monte-Cavallo, où se Iroinait prête la voilure du gé¬ 
néral Radet. Sur la place étaient rangées en bataille des 

(1) Ce n’étail point l'finpeiüor qui a^ail onioiuié rt'fulovcr le pape: mais le 
général Miollis ne lut poîiU tlesaroiié. 
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troupes napolitaines. Le pape les liéiiit, ainsi f|ue la ville 
(le Home, puis monta dans la voilure, avec le cardinal 
Hacca ; un gendarme ferma les portières à clef, et l’es- 
eortc prit la route du nord, par la porte du Peuple. Le 
pape u’einportait pour tout bien ([u'une petite pièce de 
monnaie valant à peine un franc, et n’avait d’autres 
habits ({UC ceux (jiii couM’aient son corps, se conformant 
à lu lettre à ce divin jnveepte ; « Vous ne porterez rien en 
chemin, ni pain, ni deux tunuiues, ni argent. » Kl le 
soir même, des mains hardies inscrivaient sur les murs 
de Rome cette apostrophe sublime dn Dante ; « Je vois le 
« Christ captif en son vicaire; je le vois encore une fois 
« mo(pié; je le vois encore abreuvé de vinaigre et de 
M fiel! » 

A quatre heures dn matin (huit heures d’Italie), on 
partit de Rome pour la Toscane; la stupeur régnait sur 
le visage du peuple. A Monterosi, heauconp de femme.s, 
ayant reconnu le saint-père dans un carrosse, entouré de 
gendarmes le sabre nu , et le voyant transporté comme 
un prisonnier, imitèrent lu tendre compassion des 
femmes de Jérusalem, et commencèrent à se frapper la 
poitrine en versant des larmes. Le général Radel, redou- 
lant ces démonstrations pieuses, lit baisser les rideaux 
de la voiture, en dépit d’une chaleur étoulfmite. .A KIo- 
rence, Elisa Racciochi, sœur de >iapoléon et grande- 
duchesse de Toscane, envoya complimenter le pape et 
lui lit oiïrir ses services. A Alexandrie, le peuple parut 
vouloir se soulever eu faveur de l’auguste captif ; mais 
rie Vil rengagea à se résigner comme lui. Lartoul les 
populations se livraient aux manpies les plus certaines 
d'afili('tîon et de deuil ; c’était à (|Ln s’approcherait du 
saint - jR’re pour baiser ses mains , le consoler et le 
plaindre. Comme le pieux pontife approchait de Gre- 
nolile, la garnison de Saragosse, prisonnière dans cette 
ville, obtint la permission d’aller au-devant de lui, et 
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se prosterna tout entière pour recevoir sa bénédiction. 
La population de Grenoble avait suivi ce mouvement et 
s'élait partout agenouillée sur le passage du pape. C’était 
là qu’une résidence avait été assignée au saint-père. A 
peine y était - il arrivé, que le cardinal Fesch, oncle de 
rempereur et arcbevéque de Lyon, lui envoya ses grands 
vicaires et des traites pour cent mille francs. 

Ces généreuses protestations qui émanaient du peuple 
et de la famille même de Napoléon , n’eurent point pour 
résultat d’éclairer l’empereur, et de le rappeler à une 
politique plus conforme aux vœux et aux intérêts du 
peuple chrétien. Cependant le pape reçut l’avis de se 
préparer à partir pour Valence, puis pour Avignon , et 
enfin pour Nice et Savone. C’est dans cette dernière villej 
voisine de Gêne», qu'il lui fut permis de résider : là 
aussi il eut à souffrir de douloureuses tribulations , 
qu’adoucirent les respects et les pieuses sympathies des 
fidèles. 
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NAPOLÉON LÉGISLATKUR. — GR^NDELlRS DE LA PAIX’. 


L’Autriche subissait la dure loi de la guerre ; elle avait 
été morcelée J la Prusse, encore meurtrie de sa chute 
d’Iéna, dépouillée du tiers de ses provinces, ruinée et 
dévastée, rongeait sou frein en silence et attendait une 
heure plus propice pour secouer le joug. La Confédéra¬ 
tion du Rhin se partageait en princes et en peuples : les 
premiers dociles au caprice de INapoléoii et fidèles à sa 
grandeur, tant qu il en rejaillissait sur eux quelques 
rayons; les autres nourrissant à l'abri du chaume, dans 
les univei'sités, dans les sociétés secrètes, un dernier es¬ 
poir de vengeance; l Espagiie était un immense champ 
de bataille, un vaste cimetière oii l'on s'égorgeait entre 
des tombes et sur des croix brisées ; le Portugal servait 
de camp retranché à l’Angleterre; la Sardaigne et la 
Sicile étaient des foyers d'intrigues contre la France ; 
ITtalie, agitée par les passions les plus diverses, était 
emportée par la France comme un satellite dans l’espace; 
la Turquie, grâce à une révolution de palais, se mon¬ 
trait favorable à la politique anglaise ; la Suisse était un 
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^îrand lief impérial ; hi ll<illaiule une proie déjà convoi lét 
le Danemark un allié timide sollicitant les hienfaits 
d'une neidralilé inipossil)Ie; la Suède s'isolait du mon- 
vernent européen et redoutait pour son avenir le svstème 
eonlineiilal imaj>inépar Napoléon; la Pologne attendait 
une régénération que la polili(|ue devait lui refuser; la 
Itussie, liumiliée à 'l'ilsitt, pleine du sentiment de sa 
force et de son orgueil, s'étonnait de T indifférence de 
son chef et de ses hésitations à rom[)rc la paix : pendant 
la dernière guerre d’Alleiiiagne , elle avait attendu une 
occasion d'iiiterNenîr et de porter à Napoléon le coup de 
grâce; la victoire de Wagram l’avait contenue. Pour 
l'Afigleterre, elle était plus que jamais dehout et année : 
épuisée de sacrifices, elle avait recours aux emprunts , 
elle exagérait les ressources du crédit; souveraine sans 
contnMc de reiiipire des mers, elle était tni infatigable 
levier emplové sans relâche à soulever l’une après Tantre 
toutes les nations contre la France. 

Cependant Napoléon, parvenu aux extrémités de la 
grandeur humaine, u’avait point d'enfant à qui léguer 
sa double couroiine et les quatre-\ingts millions de 
Fujets on de vassaux que la victoire avait rangés sous ses 
lois. Depuis longtemps celle pensée le préoccupait; mais 
elle finit par le dominer à ce point, qu'il conçut le dessein 
de rompre le lien qui rimissait à Joséphine, et de con¬ 
tracter une nouvelle alliance. 

.loséphine était alors âgée, de quarante-cinq ans, et 
une siqverstition populaire ta considérait comme le bon 
génie de rempereur. C’était une femme gracieuse, aux 
manières affables, et qui, sous des apparences vives et 
légères . cachail nu cœur vraiment bon et dévoué. Klle 
était aimée de la nation ; on savait qu'aucune infortune 
ne s’adressait à elle sans être secourue; on se plaisait à 
lui attribuer tous les actes de reniperenr qui avaient 
porté le caractère de la eléuicuce et de la pitié. 
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Dep uis quelques années, Joséphine pressentait le coup 
qui allait la frapper; mais IVapoIéon , qui avait conservé 
pour elle la plus douce affection, liésitait sans cesse à lui 
faire part de sa résolution fatale. Vers la tin du mois de 
novembre 1800, il se détermina à lui dire quelques iiiols 
qui révélèrent à Joséphine l'étendue de son inaliteur. 
Kl le ne répondit que iiar ses lamies, et bientôt après 
elle s’évanouît. Quand le jireniier inonient de douleur 
fui passé, ou manda le prince vice*roi d’Italie, et ce fut 
à Kugèiie qu'apjiartiiit le devoir de disposer sa mère à se 
résigner. Joséphine accepta donc la nécessité du sacri¬ 
fice. Le 15 décembre, en présence de l'arehiehaiicelîer 
f.amhacérès et de tous les princes et [uincesses de la 
famille impériale, ÎNapoléon et Joséphine déclarèrent, 
celle-ci d'une voix émue jusqu’aux larmes, leur volonté 
de renoncer à une union qui existait depuis qiiiu/e ans. 
« Je me plais , dit la rnalheurense impératrice, à donner 
« à notre auguste et cher époux la plus grande preuve 
<( de dévoilement et d’atlachemeiil qui ait jamais été 
« donnée sur la terre; je tiens tout de ses bontés; c’est 
<1 sa main qui m'a couronnée, et, du haut de ce troue, 
« je if ai reçu que des témoignages d’affection et d'amour 
M du peuple français. Je ci'ois recoiniaiti'e tous ces senti- 
« incnts en consentant à la dissolution d'un mariage {|ui 
« désormais est un obstacle au bien de la Fi ance, qui la 
« prive dn hou heur d'èlre un jour gouvernée par les des- 
V Cendant s d’un grand liomme, évidemment, suscite par 
H la Providence pour effacei* les maux d'une terrilile 
« révolution , et pour rétaliür ruulel, le ti’ône et l’ordre 
« social-.. » Deux jours après, Je sénat prononça le 
divorce; mais, pour la jii'cmière fois, une minorilé 
imposante protesta dans cette assemblée contre la vo¬ 
lonté du inaitre. De smi côté aussi, l’othcialité diocé¬ 
saine lie Paris déclara le mariage, nul, parce qu’il 
n’avait point été contracté, selon le vœu du concile de 
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Trente^ en présence du curé ou du vicaire de I nn des 
époux , assisté de deux témoins. Le jiigeincut condamnait 
en outre Napoléon à une amende de six francs envers les 
pauvres; mais il en fut relevé par rofficialité métropo¬ 
litaine, qui confirma le jugement hors ce point : l’inter¬ 
vention du souverain pontife ne fut pas réclamée; mais 
le pape, de son propre mouvement, et pour maintenir 
une seconde fois ce princij)c sacré : « L’homme ne doit 
point séparer ce que Dieu a uni, » déclara irrégulière la 
sentence de roüicialité de Paris et la condatnna. Cette 
circonstance est grave , et sert à étaJ>lir que tout nouveau 
mariage contracté par Nai)üléoii du vivant de Joséphine 
était nul au point de vue de l’Cglise. Joséphine, à qui 
le titre d’impératrice fut conservé, se retira au elulteau 
de Navarre, dans le dépaitemeiil de l’Iuire, puis à la 
Malmaisori, séjour qu'elle avait si longtemps embelli ; 
elle emporta avec elle les regrets publics et la recou- 
naissance populaire; Napoléon lui-mème garda un sincère 
attachement à cette épouse répudiée : ainsi que noua 
venons de le dire, nue idée superstitieuse attachait ta 
fortune de l'empereur à celle de Joséphine, et les événe¬ 
ments qui s'accomplirent plus tard réalisèrent en quelque 
sorte cette sinistre inquiétude de l’empereur et du peuple. 

Napoléon jeta les yeux sur la grande - duchesse de 
lUtssie, sœur de l’empereur Alexandre; mais cette prin¬ 
cesse professait la religion grecque, et ce fut un sujet de 
difliciiltés dont la solution réclamait du temps. Impatient 
d’en linir, Napoléon lit demander la main de l’archi¬ 
duchesse Marie-Louise, fille de l’empereur d’Autriche, 
et ce dernier prince consentit à cette union. Un senti¬ 
ment vague, une prévision indéterminée, mais assez 
générale , voyait une source de iiiaMieurs pour la France 
dans ralliance de son cliefavec la maison d'Autriche , et 
ce mariage donnait lieu à des rapprochements avec la 
destinée de l’infortunée iM a rie-An toi net te. 
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Napoléon fit partir sa sœur , la reine de Naples, pour 
aller jusqu’à Brauiiau , à la rencontre de la nouvelle 
Impératrice ; là, la lille.de reinpereur d’Autriche quitta 
tous ses vêtements étrangers, et fut complètement ba- 
billée d’objets sortis des manufactures françaises ; l’éti- 
qnette convenue le prescrivait ainsi. La princesse tra¬ 
versa ensuite Munich, Augsbourg, Stuttgard, Carlsnihe 
et Strasbourg. Elle fut reçue dans les cours étrangères 
avec un très-grand éclat, et de ce côté du Rhin avec une 
sorte d’enthousiasme r à Strasbourg, elle trouva le pre¬ 
mier page de l’empereur qui lui apportait une lettre, les 
fleurs les plus rares et des faisans de sa chasse ; toute sa 
route jusqu’à Conipiègne fut signalée par les liommages 
lies populations. Le programme que Napoléon avait ré¬ 
digé pour la circonstance de leur commune entrevue 
réglait ainsi le cérémonial : « f.orsque LL. MM. se reii- 
« contreront dans la tente du milieu, rimpérairice s'in- 
fl dinera pour se mettre à genoux, et l’empereur la relè- 
« vera. » Mais l'impatieuce de Napoléon ne laissa pas la 
fille des Césars subir cette humiliation ; Napoléon s’élait 
échappé furli\ementdu palais de Compiègne, enveloppé 
dans sa redingote grise, et accompagné seulement du 
roi de Naples, Murat; tous deux étaient montés dans 
une calèche sans armoiries, conduite par des gens sans 
livrées. Lorsqu’il rencontra l’impératrice au relais de 
poste de Courcelles, il se précipita vers la portière, l'ou¬ 
vrit lui-méme, et monta dans la voiture. La reine de 
Naples, voyant rétoiinement de Marie-Louise d’Au¬ 
triche, lui dit : fl Madame, c'est l’empereur. » Et il re¬ 
vint avec elle et sa sœur jusqu’à Compiègne. l.e mariage 
civil eut lieu le avril, à Saint-Cloud ; le lendemain les 
deux époux reçurent la bénédiction nuptiale du grand 
aumônier de France, le cardinal Fesch. On avait disposé 
en chapelle une salle de la galerie du Louvre , avec des 
tribunes pour les rois, les autres souverains et les am- 
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hassadeiirs. Les cardinaux résidant ;i Paris, oii ils 
avaient été tons appelés, se trouvaient au nombre de. 
xingt-six ; ils assistèrent tous à la eéréinonie du mariage 
civil à Saint-Cloud. Mais il uVii fut pas ainsi à la céré- 
luunie religieuse, dans la salle du Louvre : treize d'entre 


eux, eonsiuei’ant(|iie le pape, alors prisonnier àSavone, 


n'avait pas approuvé le divorce, crurent tlevoir s'abs- 

lenir de consacrer par leur jjrésenee le mariage du per- 

*■ 

sécuteur de l'Cglise. Leur absence irrita beaucoup?ta])o- 
léou : il déclara que ces tieize cardinaux (|uîItéraient la 
pour})re cl ne |)ouri'aicnt s*l»al>iller qu'en noir, puis il 
les exila dans qiicbpjes villes de Lintérieur, Trois mois 
après, un aiïreu.x événement rappela aux Parisiens et à 
la France entière le grand désastre qui avait si fatalement 
inauguré le mariage de Louis \V1 et de Marie-Aiiloi- 
nette. Jx prince de Scbvvartzenberg, donnant un bal à 
.MariC'Lonisc, avait fait eonstruire fioiir cette fête une 
iinineiise salle <le bois dans les jardins de l'amlmssade 
d’Autriche; au milieu du !)al, le feu prit à la gaze de 
(|iielques rideaux , et rincendie se eoinmuniqua avec une 
eflVovable ra[)idité au reste de la salle. Au plus fort du 
tumulte et de répouv'ante, Marie-Louise, conservant un 
calme reinaniuable, vint s'asseoir sur son trône, et 
Napoléon , s'étant élancé, la saisit dans ses bras et l'eni- 
])orla à travers les llammes; il revint ensuite travailler 
à éteindre l'incendie; mais tons les secours furent inu¬ 
tiles ; la foule, (pli se pressait et s'étouffait ellc-mémc 
par ses pnqmes efforts, contribuait à l'horrenr de cette 
scène; le jiarquit de la salle ne |»iit résister aux se¬ 
cousses, it s'ciitr'ouvrit, et de nombreuses victimes 
furent écrasées ou dévorées par le feu. i.a princesse de 
Sciiwartzeiiberg périt viclimede l’amour maternel. Les 
lémoius de cet évéïunnenl pi édireiit nue issue funeste à 
lu nouvelle union que la France eontractait avec la mai¬ 
son d'Antricbe. 
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Quelques jours après'son mariage. Napoléon partit 
avee l'impératriœ i)onr aller visiter queUiues \illcs de 
son vaste empire ; ils séjoiirnèrenl suceessiveulent à 
Anvers, à Bruxelles, dans la Belgique , dans la Zélande 
et dans I iie de Walcheren ; là , il se. lit céder par son frère 
Louis Bonapai’te le Brabant hollandaië et une partie.de 
la (iiieldre. Ben de tein|)s après avoir [juni jiar celle 
exigence la résistance que son frèi’e menait à se eonfor- 
iiiei' ail système continenlal, il réunit ce rovanme à l’etn- 

w * y 

pire français. Ce nouvel envabissement lionora le roi 
dépossédé. Louis Bonaparte était un homme doux et 
honnête; eu aceeptant la couronne que Lainbilion de sou 
frère lui avait im[)osée, il s'était sérieusement dévoué à 
la mission de faire le bonheur de la Hollande. Témoin 
des affreux sacrifices que le système continental imposait 
à ses peuples , et voyant chaque jour dépérir la piospé- 
riLé manufacturière et commerciale du pays dont il était 
roi, il avait voulu alléger le fardeau si loiiid de la mi¬ 
sère publique; aussi avait-il toléré dans jihisieurs cir¬ 
constances le commerce clande.stin des marchands hollan¬ 
dais avec rAngleterre; mais cette concession contrariait 
vivement la politique de Napoléon. De toutes les contrées 
de l’Europe la Hollande était celle qu’il importait le 
plus de soumettre au système continental, à cause de ses 
iivnoinbrahles affluents et de la diversité de ses relations 
commerciales. Napoléon , vovaiit ses espérances trompées 
par les généreux scrupules de son frère, envoya dans le 
royaume de Hollande une armée de vingt mille Iiomnies 
destinée à y as.snrer le blocus des ports; le roi Louis , ne 
pouvant plus désormais soustraire ses peuples k la domi¬ 
nation impériale , abdiqua la eouronue eu faveur de sou 
lils,et quitta secrètement la Hollande Napoléon refusa 
de valider celle abdication , mais il agrandit son empire 
en confistpiant les États de son frère. Le juillet 1810, 

le Moniteur publia les étranges paroles que Napoléon 
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tuliTssnit H II jeune hérltiei' (iefiossédi* de lu Hollande : 
« Venez, irion lils, je sej ai \otiT père, mois npeidrez 
fl rien. La eondiiile de voire père anii^e mon cœnr, sa 
« maladie seule jteul ]‘e\pli(jiier. (hiand \ons serez 
tf jçrand , vous paierez sa dette et la \ôtre. >"<nilj|ie 7 , 
« jamais, dans ipieltjoe [losiiiou (|iie \ons plaeent ma 
« f)oliti()ne et Linlérèl de. inoii tmipîre, (jiie vos premiers 
« devoirs sont envers moi, vos seconds envers la France; 
fl {ans rn.s on/res r/eroiVs, même ceux envers les peuples 
<f (pie je pourrais vous confier, rieuncnl çii'oprès » 
Hé<'jaration or^tieillense, <]ui révtMait à ri'aii'Cipe la dc- 
eliéance des (leiiides et raliaissement des rois, Le d mai 
(SIO ^ la Haviète fut. oldiü:êe de. eédei’ à Najiolêon la pai - 
tie méridionale du l'vrol, t|ni fut ajoutée au royaume 
d'ilalte; le 1*2 novemlne, un canton suisse, le Valais, 
j'nt ineorporé à la Franee et lorma le département du 
Simpton; le liî déeeiubre , Hainhotirif, les villes fiaiiséa- 
liqiies , le l^weuliour^ , le pays situé entre I Idbe et le 
Weser, furent déclarés teri’iloire de l'enipiic, et Idr- 
mèreiitavee la [lcdlatide onze dépaideimmls fi'ancais. Hn 
dé<*i'el donna à Amsterdam le raim de troisième ville de 

L 

l’empire ; Itoine était la seeonde. Os agrandissemeiils 
sneeessifs ne permeUaiiMit pins au monde (ri^norei’ ([ue 
désormais, avee >iapoléou , il n'v avait aucune séeiirité 
pour les nalioiialités éti’an^èiTS. 

fiustave-Adolj lie IV avait cessé <le régner sur la 
Suède. Ce. roi , (|ui avait osé tirer Cépée dans Fasseiii' 
filée des états, s'était vii contraint d'ahdi(|uei’ à la suite 
d'une eoujuratioii ; sou oiiele, le due de Sudermanie, 
lui avait succédé sons le nom de ('.harles XIII, par le 
va*u lie la diète. O nouveau roi ii'uvait d’autre héritier 
ipie le pi’iiiee d'Aiignslenfiourg, son neveu et son fils 
a<)o})til'; le 18 mai 18Ml, ce prince, étant à elieval an 
milieu des odiciers de sa sui'e, fut frap[)é d'une apo- 
jilexie à laiiucilc il succomfia; d'autres disent ({u'il lut 
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(‘tii|»oisiimn*. (iet tMem*t>ienl inullo-udii iu*(Tï»sita la i-oii- 
\ocation d'une nouvelle dièle jvoni* élire !'lier i lier du 
hùne. li fallait à ee poste éminent un liomme d'Ktat et 
un Iminme de jîirtit eapal)le de mainlenîr au dehors 
l‘indé[»endanee de la Suède, et au «ledans l'ordre éhi’aiilé 
par les révolutions; ee fut alors (|u'un parti détermina 
les su (fraies en faveur <Iu niaréelial Reniadoîte, prince 
de l’oiile-Otrvo cl run des lieulenants de Napoléon, 
Iteniadotte, au IS brumaire, était à Paris ministre de la 
unerre, et ha ait vu avec déplaisir le renversement de la 
réptd»li<iiie opéré par Iionaj)ai1e. (les deux hommes s'ai¬ 
maient peu et se déliaient l'un de l’antre; le elioix de la 
diète ftd désagïéal)le et pénible à N'a])oléon. L'eiiiperenr 
sentit qu'il n'atiiail jamais dans le nou^eau i‘oi de t^uèdc* 
([u'iiii allié douteux, ou même un enne.jtii foi'iné à l'art 
de la guerre dans les luttes de la révolution et de. l’em¬ 
pire; il n'osa pas cc[)eiidunl, bien (|u'il eu eût eotiçu le 
projet, s'opposer au départ de Bernadolle, l/élévation de 
ee général, né dans une condition obscure, encouragea 
encore les espérances du soldat. L'armée en était venue 
à eousidérer le titre de roi comme le grade le. [ilus élevé 
de la carrière militaire ; tdle disait de ces heureux favoris 
tie Napoléon 1 li a pasRé roi, comme elle aurait dit: 11 
a passé maréchal. 

Le colosse avait atteint le plus liant point de sa 
grandeur. Le nouvel empire d’Oecideni, soumis à la 
puissance de Napoléon, était humé au nord [lar le Da¬ 
nemark , au midi par la mer de Sicile et de (irèce, à 
l'orient par la l^ologne, rAutriche et la Turquie d'Eu¬ 
rope; les autres contrées obéissaient à reiupereur, soit 
qu'elles fussent incorporées à la Eranee , soit (|ii'elles 
emîsent pour rois des frères de Napoléon, ses premiers 
sujets, soit tpVeiles fusseiil enclavées dans la (ioiifédé- 
ratioii du Hhin. La Elance était formée de (juatre. nations 
diverses; on ))arlai( ipiatre langues dans l'ideiidiie de 
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rem|)iiT ; il V avait un tlé|)arlement des liouehes-de- 
TKlbe et un département du Trasvmèue ; nos pniconsnls 
^(nneruiiicnt l'Kpire et l'Illvrie; DantzicK était nue pos¬ 
session française, d'oii nous poinions aspirer à dominer 
plus tard ia nier tialtiipie; les rois et les priiiees souve¬ 
rains de l'Kurope se pressaient aux Tuileries et v atten¬ 
daient le lever de ?iajK)léon. Du cercle polaire juscpi’au 
détroit (le (lîiarvbde et deScvIla, et à l'exeeption de 
rKspague, que tourineiitait la ^nerre, toutes les oiMes 
de la 5Ié(lîterrané(’. et de TOcéan étaient fermées aux 
\aisseaux anglais. 

Au dedans, tout ce (|ui restait de vestiges de la dé¬ 
mocratie républicaine avait été successivement effacé de 
nos lois, et, ]K)iir ainsi dire, de nos mœurs. I.e sénat 
n’était i|u'iin grand conseil disposé à revêtir de la sanc¬ 
tion légale toutes les volontés de Napoléon : un très- 
petit nombre de membres de cette assemblée consti- 
tnaieiit à eux seuls une. opposition évidemment impuis¬ 
sante. Quant au corps législatif, qui n'émanait ni du 
suffrage unhersel, ni même de réleclion directe, il se 
trouvait hors d'état de représenter la iTance et faire 

•m 

contre-poids à la dictature ijn[)ériale. Ou a mi plus haut 
que 

La révolution de i"8t> avait débuté par déiruire nue 
lîastillo; mais le goiivernemeiiL impérial, routraiut de 
lutter contre des ennemis persevéi’auts et liabiles , et ne 
voulant pas imini^cei’ les triliitnaux et ropiniou dans le 
secret de ses inquiétudes, avait réclamé et obtenu du sénat 
un acte législatif qui établissait buit prisons d’Etat. Le 
furent les châteaux de Saunmr, de Ham , d'If, de Lainls- 
krowii, de Pierre-Lbàlcl, de l’énestrelle, deLampiaiio et 
de Vinccmies. I.a détcnliou avait lien sur l’ordre du coii- 
seil piivé et après le raj>[Kn't du ministre delà justice et du 
miiiislre de la poliec générale, l orsqu’il s'agissait de per¬ 
sonnages recommandables par leur posilicmsociale, et que 
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ie gouvcrncnicnl considérait coin me dangereux à l’a ris, 
on procédait moins régulièrement, et l'on se bornait à 
une mesure d’internement ou d'cAil notiliée par le mi¬ 
nistre de ta police. Ainsi fuient éloignées de la capitale 
et envoyées dans les départements de !*es(, i^l"'” de Ciie- 
vreiise , de Staël, de lîalbi et Hécamier; une pareille déci¬ 
sion atteignit nenjamin Constant. C’était ainsi que l'em- 
pereurcliorcliail à répondreà cequ'il appelait « la guerre 
des salons. » Mais , loin de diminuer cette op()ositioii 
sourde et redoutable, il ne faisait que l'irriter davantage 
et créer à son gouvernement de plus puissants ennemis. 

Ce moment nous semble venu de considérer en ?iapo- 
léon le législateur et l'organisateur, et de le suivre dans 
ses lois, dans son gouvernement, et dans sa cour. 

Un seul corps politiipie avait conserve une organisation 
puissante et justement respectée , c’était le conseil d’État. 
Cette réunion, composée des hommes qui avaient le [dus 
marqué dans les diverses assemblces législatives, dans 
la magistrature et radniinistratiou, garda le privilège 
d'élaborer les lois et les grands décrets impériaux. Napo¬ 
léon , cltaque fois que les circonstances le lui permet¬ 
taient, présidait ce conseil et prenait pari à scs délibé¬ 
rations. Là seulement il permettait qu'on résisliU à sa 
volonté suprême, et qu’on opposât an\ impatiences de 
son imagination déiéglée les froides limites de la raison 
ou de rexpérieiiec. (iliaque conseiller d'État conservait 
le droit de combattre les propositions de l’empereur, ou 
de réduire au néant ses tliéories. (’arfois des éclairs de 
lumière jaillissaient desqiaroles de ÎSapoléon ; mais, quoi- 
([ii’il donnât souvent occasion d’admirer sa pénétration , 
sa profonde intelligence et ses idées , son rôle se bornait 
surtout à encourager la [lensée et les labeurs des autres, 
à les mettre en feniientaiion , à les forcer de produire, 
îfes conceptions personnelles étaient parfois d’une appli¬ 
cation impossible 5 alors il était au moral comme un géant, 
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<l<)nt la taille depassHil eelle des anties littniiiirs. v\ dont 
par eela nsêiiie les lOans demeuraient sans résultats pra- 
liitnes. Il était l'esela^ede son ^éni(' avenlureux; (|uand 
il avait adopté une idée, cette idée pi’enait des ailes et 
l'eni[)orlail dans l'espacr ^ à travers les splièies. On 
t’éeontait avec enritisité, l)îen ([Ue le talent de la parole 
lui inaiKjuàt, mais parce que tout ce qui sortait de sa 
honche, meme h's conceptions i)iïarres, prenait, en 
passant par lui, une teinte poéti<ine assez étrange ponr 
eominonder iiiipérienscincnt t'atlentinn . 

l/empereiir, an conseil d’Klat, siégeait sur une 
estrade nn peu élevée : à sa limite était l’arcliiclianeelier, 
à sa gauche rareliitrésorier. On s’assemblait dcu.v fois 
par sejnaine , et les séanees , eomnieneées à onze henres 
du matin , se prolongeaient ipielqnerots jiiS(|n*à neuf 
heures du soir; iinand tons les memhrcsdu conseil étaient 
épuisés de l’a (igné, l’empeiTur montrait eneoi’e une 
grande abondance de verve. Chacun pouvait piciidre la 
parole; on parlait de sa place et assis; on ne pouvait pas 
lire , il fallait improviser. Onand Napoléon jugeait la 
discussion snllisaminent éclaircie, il la résumait : puis il 
conelnait et mettait an,\ voix ; Cardenr, s'aiiimatit par 
degrés, devenait parfois extrême, et souvent les disens- 
sions se prolongeaient outre mesure lorsque remiverenr 
se laissait aller à des distractions; alors, d'ordinaire, il 
)>romeiiait sur la salle un œil incertain, on mutilait le 
l)ras de son fauteuil à coups de canif. Oiielqnefois aii'si, 
lorsqu’il venait au conseil précisément ajnTs avoinnan|-'é 
et souvent après de grandes fatigues du matin , il posait 
son bras sur la table, et, penebaiit lu tète, se laissait 
aller an sommeil, l.a discussion n'en continuait pas 
moins, et rempereiir, îi .son réveil, la reprenait an point 
où elle se trouvait. 

On sentait, an surplus, ipi'il ne fallait lias tonjnurs 
abuser de la loléranee avec Ici 
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la coiiliadictioii. A[>its une sénnee dans latinctlc iin de 
RCS interloeuteni’S avait eliaiKUnneiit s»nitenn nue opinion 
rontraireà la sienne, il lui dit à demi-voix : « Cuninienl 
« avez-vous pn parlei* avee eetU* opiidàtiTlé? Je me suis 
« snrpi'is portant la tnaiii à la tem[)e, et e'est nn nijine 
*( terrible : f)reuüz-v ^ai’de! u 

l.e conseil d'Etat était mm-scnleineiUtin corps p(>liti(|ue, 
mais ciiacnii des menïhrcs «pn le composaient p<nivait 
cti'c l’cvètii d'niic autorité s|jéciale. l/etiiiH'renr einovait 
les conseillers d'Élal en mission dans les [irovinces les 
pins reculées, imitant ainsi (lliiirlenia^in' dans l'institn- 
tion de ses nf/.s'jî;' domùi/fv'. Les instructions (|tje leur 
donnait IVapoléon étaient vastes et pour ainsi dire sans 
limites: ils devaient examiner tontes les bi’anehes dn ser¬ 
vice, eonstater l'état des caisses des liants emplovés des 
linaiiecs, s'entendre avec les généraux vA les iiispeeteni's 
aux revues pour !r* serviee militaire, avec tons les agents 
prineipanx des jieiee[liions directes on indirectes pour 
les revenus de l'Etal, et entin avec les préfets et les in- 
gcnienrs des [lonts cl eliaussces pour liieii apprécier les 
réparations urgentes qu'exigeaient les routes et les ca¬ 
naux, les besoins et b's améliorations ([ue réclamaient 
les localités dé[»artementales. (^es conseillers en mission 
devaient aussi inlerroger l'opinion des lieiiv qidiU visi¬ 
taient sur la |)oIitH[ne du gonveriiement, de telle sorte 
que de leurs assertions rapfn’oeliécs et comparées il ré¬ 
sultait pour Nafiolénn un ensemble de documents qui Itd 
inniitraieiil la France, tant sous les rapports poHliqnes 
et moraux (pie sous celui des parties matérielles de l’ad- 
miiiistratioii. 

L'institution du conseil d'État avait été en (pielque 
sorte glissée dans les manirs et dans les lois. Dans l'ori¬ 
gine, celle assenitiléc ne, devait avoir pour attribution 
que de |■ésondre l(‘s diflienltés administi'atives : elle fut 
[len à[ien investie d'une grande puissance, à mesure que 
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SC cltheloppu^ au-dessus d'elle , la (lictaliirc impériale. 
I.e conseil d'Klal defini juge en matière de contribu¬ 
tions^ de travaux publies; il lut chargé de juger les 
conflits, les appels comme d'abus, les atteintes à la 
liberté des cuites, (a police du roulage, la navigation 
intérieure , les contestalions sur les biens comniunaux, 
les contraventions relativesà la voirie, les affaires de haute 
police administrative, la comptabilité nationale et les 
décisions du conseil des prises. On lui donna juridiction 
sur les décisions des évêques, sur rUniversité, sur les 
dotations de la couronne. L'einpej eur créa des auditeurs 
au conseil d’Etat, dont le nombre fut porté à trois cent 
cinquante. (!e fut comme une pépinière d'hommes in¬ 
struits et éclairés , formes à l’école des grandes affaires 
politiques, et <|ui devaient conser^er pour les successeurs 
de Napoléon la Iraditioii du droit et la jurisprudeuee 
administrative. IMus tard, l'empereur crut recoiinailre 
la nécessité d'établir uii degré intermédiaire entre les 

r 

fonctions d’auditeur et celles de conseiller d’Etat, et il 
institua les maitres des requêtes. 

C est dans le sein du conseil d’Etat que furent agitées 
toutes les grandes questions d’ordre intérieur et d'ad¬ 
ministration publique. On v élabora patiemment les 
codes de rempire : il est tel projet de loi, le denet sur 
rUniversitc entre autres, qui fut revu vingt lois et subit 
toujoui's de nouvelles épreuves ou de nouveaux amende¬ 
ments. C’est à la suite de ces discussioris savantes et 
approfondies que tes lois arrivaient an corps législatif; 
cette assemblée, érigée en grand jurv, les consacrait orj 
les repoussait par un vote silencieux. 

C-omme législateur, Napoléon n'inventa point, mais 
coordonna les règles du droit civil et du droit criminel. 
.Vinsi (jii'on l'a vu plus haut, au code publié sons le con¬ 
sulat, et qui contenait les dispositions relatives à la per¬ 
sonne, à la famille et à la propriété, d’autres codes 
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succédèrent sous reinpirc : cc furent lecodede commerce, 
dont une expérience de trente ans a démontré les défec¬ 
tuosités , mais qui u’en est pas moins, sous de nombreux 
rapports, un modèle de clarté et de précision; le code 
de procédure civile, qui laisse subsister dans nos cou- 
tujues une série de formalites "ênantes et fiscales dont la 
chicane profite seule au détriment des parties en litige; 
iecode d’instruction criminelle, qui, gravement modifié 
de nos jours, cfahlissail alors des juridictions exception¬ 
nelles; le code pénal, enfin, assemblage de dîsposidons 
rigoureuses, et qui a été depuis lors l'objet d’une révision 
attentive dont les auteurs ont peut-être dépassé le but. 
L’anal} se de CCS travaux législatifs déliasserait les limites 
que nous nous sommes imposées; nous nous bornerons 
à remarquer que les codes impériaux avaient été rédigés 
par des hommes sunisamment versés dans la science du 
droit, mais généralement hostiles aux idées religieuses. 
L'état civil des personnes fut tenu en dehors de l’Église ; 
la naissance et les funérailles des cito}cns furent l’objet 
de règles de pure police, dont les ordonnateurs oublièrent 
volontiers que la religion doit présider à l’origine comme 
au dernier acte de la vie humaine; le mariage, considéré 
comme un eontrat exclusivement civil, fut expressément 
classé parmi les actes que la puissiince séculière doit 
seule régler et consacrer; il fut stipulé (pi'il était légat 
et valide j>ar le s(Tul fait de riutervention du magistrat, 
et que la bénédiction religieuse ne devrait, dans tous les 
cas, que suivre et jamais précéder i’iMiion contractée 
devant l'antonté miiiiieipale; le divorce fut maintenu, 
et néanmoins soumis à des conditions qui le rendaient 
plusdiilicile et plus rare; la puissance paternelle fut con¬ 
sidérablement amoindrie et diminuée, et le lien de la 
famille fut à la fois détendu et rclAcbc. Quant au régime 
liypothécaire, les règles (|ui le constituèrent, et (pii 
subsistent encore, furent aussi gênantes par la multitude 
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<ics foniialilés slérilcs (pu* peu praprps à garantir la pro¬ 
priété i'onciért* et agricole des envahissements calculés de 
l'e\|)roprialion et de riisure. 

Xapoléon avait trouvé dans les iiistitntioiis révolutinii- 
naircs de la (iOinention et de la (loiistituante le donftie 
principe<ie rniiité dn pou\oir et delà centralisation ad¬ 
ministrative; son génie liahitnéan C(tjnniandeinent inili- 
lain’ de^ait s'aeennimodei’ d'nit système liouvernenieiital 

O 

sin>|)le et régulier, qui gradue les attributions et la res- 
pofisabilité de cliacnn, et lait rauniuer sans relàebe ta 
lumière et la ^ie dn centre à tons les points de la etr- 
eonféreiiee. Il eoncnl l'idée de faire inana*ovrer nii \aste 
einpii’e eoinme un régiment, et de ne sonlîrir aucun re- 
tanîenient, ancim obstacle, auenne tejM[>orisalion lors- 
f]tril avait commandé, fulee prodigieux instinct de 
biérarchie et d’ordre (jui te mit en état de régénérer une 
giMiide nation dont toutes les (drees s’étaienl éparpillées 
dans rindi\idii(ilisine réjmblieain on dans ranarebie. La 
s{ïciété était ébranlée, il entre|!ril de lui ivndre la ^i- 
gueur; il avait tout à faire pour organiser et eonsli- 
tiier; le bonheur (|iéil eut de rele\er les autels renvei’sés 
jtar la t(n(r]nenle témoigne «pie, dans ses vues, la foi*<‘«‘ 
dn sabre ne fut pas !«’ seul élénieiit de s«>ii éhdation, 
et «pi’il parut vouloir installer son tiVnie sur nne base 
inimitable: mais il existait d'antres ruines à relever: 
après dix ans de s«*ci)usses épouvantables endurées par 
te pavs, il s'était trouvé, au 18 brumaire, en face de 
boiiriran.x et (\v victimes, et non en présence d'niic 
société mn'inale: on se fnvait, on se craignait. Il y avait 
bien ç:i et la des parvenus ridicules lorscpi’ils n étaierit 
pas ati'oces ; des généraux sortis naguère de l’atelier : 
«b's savants et des artistes encore meurtris on tachés p -.y 
la révolution ; des jeniies lilles élevées «lans Pexil on à 
la porte des clubs; des femmes devenues tristement 
célèbres, au déeliii de la mouarebie ou sous le Dirce- 
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loiiT, par l'éflat de leurs fautes on de leurs seaiidales : 
mais tout eela formait un tout sans eoliésion etsaiis aiître 
sentiment réei|)ro(|uc (juc la jalousie, la veugeauce on 
la fiai ne. >'a[adéon ne reeuia pas devant la tàeiie diftieile 
de rassenihlei’ ees éléments disparates pour en faire une 
soeiélé, et l’énergie de son aseendant fut si grande, (ju'il 
atteignit son luit. Il voulut foreer ee nutiide si étrange¬ 
ment di\ers à se eoneerter, a se voir, à se réformer, et il 
y réussit : les salons se romrireitt, la gaieté revint j la 
déeenee même, ([uand elle ne put pas être replacée au 
fond des choses, parut au moins à la surface. 

^Napoléon avait créé une nom elle noblesse, et la ^ie- 

toire avait vieilli ees ilhistrations de la cour impériale; 

■ 

d'anciens montagnards, des terroristes exaltés, des ré’ 
gicides s'étaient empressés de caeher leurs aiitéecdenls 
républicains sous les titres fastMenv de barons et de 
comtes dont les affublait remjH'reui'; des )iomines du 
pitis haut lignage, dont les ancêtres axaient pris part 
aux croisades et décerné la couronne à Hugues Capel , 
vonaient à leur tour solliciter les grâces de l'empereur 
et recevoir la clef de eliambellaii. Ijii-mêine hâtait, dans 
les loisirs de la fiaix , cette fusion (ju'il avait commencée 
sur les champs de bataille; il mêlait les gi’andes raer's 
aux jeunes familles de sa création, le xieux blason des 
pairs de Charles VII au blason, jdus ou moins écar¬ 
telé, de ses compagnons d’armes; il avait établi les 
majorats, et si, par rt sjieet pour le terriloire français, il 
ne lui avait demandé aucune |>areelle pour eu former des 
fiefs, son rovaiime d'Italie et les portions allemandes de 
son empire lui fournissaient des principautés, des duchés, 
des comtés et des baronnies, <[ui daillcurs, à rtmeontie 
de ee (jni se passait sous raneienne monarchie, ne con¬ 
stituaient aux titulaires (juc de sim|)*es revenus, et ne 
leur atlrilmaient aiieune juridiction et aucun droit de su¬ 
zeraineté. C’était la nuJdesse de Cliarlemagne réduite par 
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Richelieu et Louis XIV aux seules vautles des gens de 
cour. 

Il avait doue, coinnu* les rois des deux premières 
races, ses douze pairs et ses leudes henéficiaires ; les 
premiers étaient ses maréclmux; les autres, ses hauts 
fonctionnai les Par un instinct de. domination exclusive 
qu1l eût été plus digne de son géiiie*dc surmonter, il 
réduisait ses ministres à n’è.tre que de simples commis, 
assez dépourvus d’iniluence et subordonnés dans le tra- 
vail à un ministre intermédiaire placé plus près de sa 
personne : ce fut longtemps ^larct, duc de Bassaiio. 
Au-de'sons des ministres et dans Tordre de la puissatiec 
politi(|ue, sinon des préséances, venaient les préfets des 
départements, la plus forte de ses conceptions admiiiis- 
tratÎAes : !.es préfets, a-t-il dit lui-mrme, avec tonie 
« Tautorité et les ressources locales dont ils se trouvaient 
f( investis, étaient eux-mènics des empereurs au peli/ 
« pied; et cotmne ils n'avaieut de force que par Timpul¬ 
sion première dont ils iTétaient que les organes, que 
toute leur iuflueiiee ne dérivait que de leur emploi, du 
« moment qu'ils iTenavaient point de personnelle, qu’ils 
« ne tenaient nullemenl nu sol jiar eux administré, ils 
a avaient tous les avantages des anciens grands agents 
« absolus sans en avoir les inconvcnienls, » Il dit encore: 
tt 11 avait bien fallu créer toute cette puissance; je me 
« trouvais dictateur; la force des circonstances le voulait 
« ainsi : il fallait donc que tous les filaments, issus de 
« moi, fu'sent en harmonie avTc la cause première, sous 
« peine de manquer de résultat. Le ré.seau gouvernant 
« dont je couvris le sol requérait une furieuse tension , 
«r une prodigieuse force d’élasticité, si Tou voulait faire 
« rebondir au loin les terribles coups qu’on nous ajustait 
t( sans cesse (l). » 


<r 

Q 


(1) de Sainfe-l/éiem. 
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Un ordre énianr de l’eiiipereiir d'esceiulait avec une 
incroyable rapidité du souverain aux préfets, des préfets 
aux sous-préfets ^ de ceux-ci aux maires, et de-ces der¬ 
niers aux plus obscurs agents ; rinnneuse empire se 

M ^ 

trouvait doue enveloppé et eiiferiué dans la main <le 
Napoléon : combinaison d'une simplicité admirable et 

4h. 

(]ni foiiriiis^iait aux gouvernants; en temps de guerre, 
de merveilleuses ressources • en temps de paix , il devait 
en résulter des inconvénients bien graves. Peut-être est- 
if vrai de dire que , pour lui, l'exeès de centralisaliou ne 
fut point un s\stème déliiiitif et pour toujours arrêté, 
mais seulement un moyen de gouverner et d'organiser, 
LVmpereur, «jhéissaiit à une |jensée de régularité et 
d'ordîe, avait su établir iin système fiscal f4)rlsim|de. Le 
ministre du trésor concentrait toutes les res.sources et 
contrôlait tontes les dépenses de rem[)irc. 1/écoiioinie fut 
introduite dans toutes les branches du service. Les forêts 
et les douanes, prêccdeminent régies par les administra- 
tiims collectivfs, furent soumises à (les ilireetions 
nérales Le même régime fut appliqué à renregistrement 
Le crédit publie commença à revivre; la banque de 
France fut créée et favorisée; une loi imposa aux rece¬ 
veurs généraux et particuliers, aux agents de cimnge et 
aux notaires l'obligation de fournir des cautionnements; 
la caisse d'amortissement fut fondée; le droit de ])asse 
et de taxe sur les routes fut supprimé et remplacé par 
rétabfissemciit d’octrois nuinici|)aux ; la propriété fon¬ 
cière fut puissamment favorisée. Les chaugemeuts poli¬ 
tiques survenus depuis 17811 ayant créé euviivii dix 
millions de propriétaires territoriaux , il était indispen¬ 
sable d’assurer leurs droits et de fortifier leurs garanties; 
Napoléon fit eommeueer Finiportaivte opération du ca¬ 
dastre, qui se. poursuit encore; il régla la propriété des 
mines, et créa [lour ce service un corps d’iugéuienrs. 
Comme il altacliait une grande aloire à l'extinction de la 
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iiunulirité, il poursiiiiit la scjJnlion de ce proldèiiie, et 
ei‘éa de nenibreiix dépôts destinés à sei’vir de refnj;e aux 
pîuiM'cs; il institua la Société niatenielle, reconnut 
riustitutuni des Sceurs de la Charité, et rendit aux lios- 
(liees les liiens (pie la répiihlutiie leur a\aU enlevés. Six 
maisons destinées à ren-evoir les oi'})helines de la Lésion 
d iioniienr fnrenl siieeessi veinent élahlies, et de ntmvelles 
suecnrsales furent ajoutées à rhôlel des Invalides; l'agri- 
eiilture fnl eonstanuiient améliorée et eneouradiée ; nue 
eliaire d étHnioniie nii’ale IVil créée à ! école d'Alfurl; 
mais la guerre, en arrachant l'élite de la popidalîoti à la 
charme, paralysait ces louables intentions. 

l/iuduslrie fut pins heureuse : Téeole des Arts et Mé¬ 
tiers de Chalons fut établie; les seienees eoucourureut 
aux }»ro‘;rès de l’art inatiufacluriei'; la eiiiniie et Ja nié- 
eauiqiie lu relit eiuployées à perfectionner tontes les 
iiraneiies de réeoiioinie indnstrielle; des mauufaetnres 
de eolou furent introduites, et leiii's produits rempla¬ 
cèrent [)our nous les tissus étranoei's; l espèce mine 
lonnne sous le nom de mérinos fut élevée et répandue 
dans tout rempire; pour se souslraiie au blocus dunt 
rAngleterre frapiiait nos provenanecs coloniales , on 
imagina de snp])léer ati ^■afé par la chieorée, à rindigo 
jjar le pastel, aux sondes étrangères par des soudes 
artilieielles ; la garanee fut suhstiltiée à la eoelieiiille, le 
sncie de helleraves an sucre exoti(pie; les soieries de 
l.yoïi , de Toni’s et de Turin furent protégées; des prix 
élevés encouragèrent noblement toutes les inventions 
utiles. Mais, chose étrange et (piî a le di’oif de surprendre, 
Napoléon repoiosa comme une théorie sans l'éalisation 
possitile l'application de la vapeur à la navigation. Ce 
fut, dit-on, en 1802 tjue le célèbre rulton lui soumit 
scs idées et les \it repouss-r comme aillant de rêves. 

I*ar deux décrets (|ui se coniiilétaieiit l'un par l’autre, 
et (jiii tmrleiil les dates de I8(h> et de 1811, jNapoléon 
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(ir^îmisa l’Unii crsilO inijjiM'ialt'; mais le système t|n'il 
hti|msa à l’inslnietion [mrla rem|)reinte de cette volonté 
e\chisive (}iii firésidait à tous les actes de son rè^ne. 
I/Univei’sité était ré^ie et ^on^enlée pai’ iiii ‘«rand maîtee 
nommé par l'empereur et révocable à volonté. Au-des¬ 
sous iln fjfnnid inaitre il y avait un conseil de rUnivcrsité, 
des conseils aeadéini(|ues, des inspeetmirs et des [u’ofes- 
seiirs; la hiéraretiie de celle {triiauisati<ni eiiseifiuaiite 
etmipreiiait di\-ueni'défilés, (lu’il rallaiî suecessuemeut 
l'rancltir. Il n'y aui'ait pas d'étaUpoliiiipm li\e, disait- 
« il au conseil d'K'al, s’il ï\'\ a pas un corps enseifiuant 
« avec des principes fixes. Tant t|u’on n’apprendia pas 
<c dès l'enfance s’il lanl être répiiblieain ou monar- 
u ehupie, eaMioliipie ou irrélifiienx ^ l'Utat ne formei'a 
« pas nue nation; il reposera sur des bases ineertaineset 
n vagues, il sei'a eon'laminent exposé aux désordres et 
n aux ehanuemeiits. » Dans une antre eireonstaiiee il 
s*e\primait ainsi : « ... ,(e désire (pi'il y ait nu corps 
(I d'instnu-tion })ubli(|ue (pii soit la pépinière des pro- 
n bosseurs, des recteurs et des niaitres d’études, et qu’on 
tr [enr donne de grands motifs d'ivmulation ; il faut «pie 
(' les jeunes getis aient la perspective d'un grade à i'aulre 
« jiu'(|u aux dernières places de l’IDat. Les pieds de ce 
« grand corps seront dans l(*s bancs des colleges, et la 
n lête dans le sénat... .le sens ipie les.lésiiiles ont laissé, 
(f sous le rapport de renseignement, un tirs-grand vide; 
« je ne veux pas les rétablir, tuais je me crois obligé 
« d Organisé’ rédiication de la général ion nouvelle de. 
(I manière h pouvoir surveiller .ses o|)iiiioiis [loliliipies et 
« morales... Mou but principal dans l’établissement 
« d'un corps enseignant, est d’avoir nu moyen de diriger 
tt les opinions poliinpies el morales; cette institution 
« sera une garantie contre le rétalilisseineiit des moines.., 
M Onaiil à moi, j'aiinerais niicmx eoiiüer l'édueatiou 
« piibliipie à un ordre religieux tpie de la laisser li'Ile 
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« (juVlIe est... (yest nue (‘liose digne de reniar«|ue que 
f( l iiistruetioii, à sa naissanee* a titnjnurs été arcon^- 
M pagnée d'idées religieuses, (in prétend que les écoles 
« primaires tenues par les l'rères ignorantins pourraient 
0 introduire dans riJiiiversité un ps|)rit dangereux ; on 
« propose de les laisser en dehors de la juridiction... Je 
« ne conçois pas resj)ril de fanatisme dont (pielfjues 
« personnes sont animées contre le.s Fri’res ignorautins, 
M c'est un véritahle])réjiigé; parUuit ou me demande leui‘ 

« l’établissement; ce cri général démontre assez leur 

^ !.. . 

« utilité. Quant aux écolts protestantes, elles subiront le 
« sort coinimm, on les détacbera de la juridiction reli- 
« gieiise pour les faire entrer dans le corps cixil.La 
« moindre chose qui puisse être demandée par les callio- 
« tiques, c'est sans doute régaülé; car trente millions 
« d’hommes méritetvt autant de considération qu’un 
U inillioii. » 

Telle était la pensée de l'empereur sur rinstructioii 
pnhlicpie. On peut dire cependant qu’il entrevovail la 
xérité, mais que les nécessités du rétablissement de 
l’ordre exagéraient chez lui le besoin de l’unité et le 
sentiment du pouvoii’, 

Cependant, grike à d’autres dispositions qui inter- 
Xiiirent sueeessi^emeiil, l'école normale, projetée par la 
(jmxe.ntion, fut définitivement réglée; un décret remit 
eu activité et transféra à la rilhi Medid l’école française 
des beaux-Arts <le borne; on y envoya quinze élèves. La 
littéral lire et les arts reçurent de notaliles encourage¬ 
ments; néanmoins reiiipereiir n'aimâit pas les gens 
de lettres; il disait d'ailleurs qu’il n'y axait point pour 
elles d'autres eneouragemeiits ipieles places de l'Institut, 
parce tpi'elles donnaient aux poëtes un caractère dans 
j’Klat. Mais les le! très sont imlétiendanteset ca|)ricieuses; 
on ne jiarvieiit point à les diseipliiier, alors même qu’on 
siirebarge de faveurs de cour ceux qui les cultivent, 












GR.\M>F.l HS DF L\ PAIX. 


209 


Napoléon aimait les grands moiuiineiits et les travaux 
fii^aiitesqiies. Son imagination oi’ientale s’était encore 

I 

exaltée an spectacle des Pyramides, et il eût désiré , 
comme les Pharaons, laisser anx siècles à venir de pareils 
témoignages de sa puissance. Sa pensée enfantait donc 
sans rehiche, des édifices et des créations dont l'accoinplis- 
seinent dépassait sou vent la limite du possible. Si la guerre 
n'eùl point absorbé les [ilus précieuses ressources de 
son génie, il eût renouvelé la face de la France. Il avait 
relevé les ruines de J.voiuet construit à Anvers de for- 

y 7 

inidables arsenaux maritimes; rimmeuse digue de Cher¬ 
bourg avait été réparée et eoiitinuée, et ce même point 
de nos cotes avait vu creuser dans le roc vif un large 
bassin capable d'abriter de grandes Hottes; Boulogne, 
Wiinereux, Aiiibleteuse, Etaples, le Havre, Dieppe, 
Calais, Gravelines , Dunkerque et d’autres ports avaient 
reçu de notables agrandissements; les arsenaux de la 
Meuse, ceux de Kotterdam et d’Helvoct-Slnvs fuient 

J t. 

réparés à leur tour; la navigation du Zuyderzée et le 
port d'Amsterdam eurent leur part de ces améliorations 
créatrices; de grands travaux furent commencés aux 
embouchures du AVeser, de l'Enis et de Plvlbe; un ai- 
seiial maritime fut cüiistriiil à Gênes; le port de Venise 
et celui de la Spezzia furent forliliéset agrandis; Corfou, 
grâce à de pareils ouvrages, devint pour nous la clef de 
la Grèce; le dessèchement des marais Pontins fui projeté 
et entrepris; trente et uii millions furent déiiciisés pour 
les ponts et chaussées , cinquante-quatre millions poul¬ 
ies canaux , quatorze pour les desscclicmeuts, deux cent 
soixante-dix-sept pour les routes de Paris à Mayence, 
à Amsterdam, à Hambourg, à Bayonne , pour les entre¬ 
prises gigantesques du montGenèvre et de la Coniiche; 
plus de cent millions furent appliqués à des vues d’utilité 
publique; des pouls fureut jetés sur la Sesia, sur la 
Scrivia , sur la Saéiie, sur la Loire , sur le Pô ; les dignes 

li 
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de l'Escaut et dtrl’ù furent répartes; le canal de Saint- 
(luentin aclieva de réunir le Kliône à l’Escaut, Anvers à 

^ T 

A 

Marseille ; le canal de. Mous à Eondé assura un débouché 
aux bouillères du département de Jemiuapes; les canaux 
du Rhône au Ithin, de la Saône à la Loire furent con- 

d. 

tinnés à grands frais J la capitale mamiuait d’eau circu¬ 
lant dans ses di\ers quartiers, de halles, de inarciiés, de 
moyens «l'ordre et de police pour les princi]>aux besoins 
de sa consommation : alors on creusa le canal de rOnreq, 
qui conduit à l’aris les eaux de trois rivières; on é!e\a 
des balles; on construisit des abattoirs, on assainit les 
lues et les places [lublitpies; les églises de Sainte-G ene- 
xiè\e et de Saint-Denis, le palais de rarcbevècbé et la 
métropole furent restaurés; de vastes quais,furent, pour 
ainsi dire, étendus sur les deux rives de la Seine; on prit 
soin de iKVtir des greniers d’abondaiiee et de réserve ; on 
oin rit de non veaux nuiséesqui renfermèrent les dépouilles 
artistiques enle^ées aux nations vaineues, et que la vie- 
loi l’e devait plus tard nous ravir : époque d'impérissable 
souvenir, où Paris se peuplait de cbefs-d'œuvre, où des 
mes entières, les plus belles dont la capitale puisse s’enor¬ 
gueillir, naissaient comme par enebantement ; les palais, 
les l\eées, les marchés, remplaçaient partout des établis¬ 
sements incommodes on insalubres; la Seine se couvrait 
de ponts hardis; on commençait les travaux de l'Arc-dc- 
Trioniplie et de la Madeleine ; on élevait la Ronrse , ou 
construisait des prisons; la tlècbe des Invalides reparais¬ 
sait dans les airs brillante d'or comme sons le règne du 
grand roi; on déblayait riinmense vide du Garroiisel, on 
l'estaiirait le Louvre, les Tuileries, Versailles,Saint-Denis, 
Fontainebleau , (>ojnpiègne, tontes les vieilles résidences 
rovaies; sur la place Vendôme une colonne de bronze, 
«ligne rivale de la colonne Trajaite, poi’tait dans les unes 
la statue de remperenr, et déroulait en spirale l’Iiistoire 
de la campagne d’Austerlitz gravée en caractères inef- 
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façables, écrite en relief avec les caiums conquis sur les 
ennemis de la France. Chaque partie de l'empire ressentait 
l’iiitluence de ce génie réparateur; lîordeaux, Rayonne, 
’l'urin Ajaccio , Alexandrie, IMilaii, la-Cliapetle , 
Bruges, Ostende, Brest, Orléans et heancoup d’autres 
cités non moins puissantes, lui devaient un développe¬ 
ment nouveau, deseinhellissements, des créations utiles. 
Au milieu des sables du l’oitou et sur le théâtre de cette 
Vendée qu’il a^ait pacifiée, l'empereur élevait la ville à 
qui de nos jours on avait donué le nom de Bourbon- 
Vendée, et qui depuis a repris le nom de son ghn’ieux 
londateiir. Il enconrageait l'industrie; partout où il 
passait, on le voyait jeter des ponts, ouvrir des roules, 
percer le Hane des montagnes et abaisser les barrièi’es 
que la naltire a mises entre les nations occidentales; à 
l'exemple des souverains pontifes, il travaillait à res* 
taurer et à désencombrer Rome, et pendant que cette 
entreprise se poursuivait par scs ordres, pendant que le 
Rhin, le Weser et l'FIbe, devenus lleuves français, nous 
rattachaient par tous les points le nord et l'.Vllejnajiiie, 
la l'rance et ritalic, comme deux sœurs, étendaient d’un 
pays à l’autre des mains amies qui se rencontraieiit dans 
les Alpes, sur les sommets du moiitCenis et du Simplon : 
et toujours avide d’imiter Charlemagne, Na^mléou s’atta¬ 
chait de préférence à vivifier les portions les plus éloignées 
de son empire, comme s'il eût été pressé du besoin de 
faire oublier à scs nouveaux sujets les désastres et les 
hiiniiliations de la conquête (1). 

Voilà par quels travaux, par quelles puissantes traces 
de son passage, >apoléon voulut perpétuer sa mémoire 


(t) Kn iraçaiil celle Cï^quissedes gramles conceptUms île reinpei eur, nous avoui 
eu plusieurs fois recours au livre qui a pour tiire: Le^ Idées yapoîvôuiennts ^ 
ouvrage émmeni, composé dans i’exil par le prince à qui la Providence a donne 
La double et sublime mission de sauver la France ei de la gouverner* Nous avoiH 
nommé IViiipereur Napoléon ïll, aujourd’hui régtiaiii:. 
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(iaiis Tesprit don peuples ; sa pas.si(Hi pour les nioniiments 
parut éiialer sa ])assion pour la jruerre; niais couime il 
dédai'iimit tout ce (jui est petit et mesquin, il [iréférait 
les grandes constructions, de nu'ine qu'il aimait les 
grandes fiatailles. lîien ne lui paraissait trop beau, trop 
majestueux pour eniliellir la capitale d’im pavs dont il 

voulait faire le premier pays du monde, et nulle cou- 

» 

(piète n'était pour lui une œu\re achevée, tant qu’il y 
manquait le monument destiné à en transmettre te sou¬ 
venir aux races futures. 
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NAPOLÉON ET SA COUR. — 

ET LITTÉRAIRE. 


Ce n’est point abaisser la majesté de T histoire que de 
la faire descendre aux détails privés lorsqu’ils serveni à 
caractériser un homme célèbre et une époque fameuse. 

Napoléon était de niovenne taille ; sa tète était grosse, 
son front large et élevée ses jeux bleu-clair, ses che¬ 
veux chàlain-noir, ses sourcils de couleur pareille, mais 
les cils de ses paupières plus, pâles; son regard était 
rapide comme l’édair, doux ou sévère, terrible ou cares¬ 
sant, selon les pensées intérieures qui agitaient son âme; 
il avait le nez bien fait, la forme de la boucbe gracieuse 
et d'une extrême mobilité; ses mains, uii peu petites, 
étaient néanmoins reinarquableinent belles et blanches; 
il avait le pied un peu grêle; ses jambes étaient assez 
courtes, et sa démarche quelquefois embarrassée; ilétait 
moins bien à pied qn’à cheval ; en se promenant, soit 
dans ses appartements, soit dans ses jardins, il marchait 
un peu courbé, les mains croisées derrière le dns, et fai¬ 
sant assez fréquemment un mouvement de Tétiaule droite 
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()eii gracieux ; sa voix tUait digne, quoique aceenluëe* 
il écrivait friiue façon illisible. 

Dans son enfance et dans sa jeunesse , son visage était 
<;e!ni d’im adolescent ilalien; plus tard, au siège de 
Toulon, il fut atteint d'une maladie cutanée fort ma’ 
ligne, et dont il ne guérit jamais entièrement : il fut 
d’ailleurs vivement éprouvé par les fatigues de la guerre 
dans ses campagnes d’Italie et d'Egvpte ; aussi à cette 
époque ses joues étaient-elles creuses et ptiles jusqu'à 
la lividité; alors aussi ses longs cheveux plats descen¬ 
daient sur ses joues et sur ses oreilles, et lui donnaient 
au premier abord l’apparence de la laideur. Parvenu au 
pouvoir, il perdit sa maigreur, son teint plombé s’é¬ 
claircit, et peu défigures étaient aussi dignes d’attention 
f|ue la sienne dans les années qui suivirent l’avénement 
à l’empire et précédèrent la campagne de Wngram. Vers 
ce temps il avait atteint sa quarantième année, et un 
nouveau changement s’opéra dans sa personne : il prit 
beaucoup d’embonpoint; ses cheveux devinrent plus 
rares. Quand il était debout, il s’appuyait sur la hanche; 
d’autres fois, et surtout pendant ses batailles, il croisait 
les bras sur sa poitrine et affectait une sorte d’immobi¬ 
lité. Il avait pour coutume de prendre chaque jour un 
bain fort prolongé, et personne n’ignore qu’il faisait du 
tabac un usage immodéré. Une habitude plus digne de 
lui était celle de se faire réveiller la nuit chaque fois qu’il 
arrivait une nouvelle fâcheuse : pour les bonnes nou¬ 
velles, il disait qu'on a toujours le temps de les ap¬ 
prendre , mais qu’on ne doit pas ajourner le moment de 
connaître ini revers, afin d’étre en mesure d’v parer. Il 
pouvait se passer fort longtemps de sommeil, et il lui 
arrivait souvent de se lever plusieurs fois dans la même 
nuit pour dicter des dépêches. 

11 affectait de se distinguer de la foule de ses courtisans 
l)ar une extrême simplicité de mise : beaucoup de grands 
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hommes ont eu la m^inc liabitiide, et c'a dté de leur part 
une modestie plus orgueilleuse pciit-^tre que la pompe 
même de la royauté. Napoléon, à rarrnée et à la ville, 
portait sur son uniforme la redingote grise qu'il a rendue 
populaire à l'égal de son petit chapeau . Dans les grandes 
cérémonies où il fallait paraître avec majesté, il se cou¬ 
vrait des plus fastueux ornements dont les traditions 
monarciiiques eussent transmis la coutume. Son grand 
manteau impérial, ouvert sur les côtés comme celui de 
Charlemagne, était entièrement parsemé d'abeilles d’or ; 
le plus riche diamant de la couronne de France, le Régent^ 
avait été enchâssé sur la garde de son épée. Sa maison 
militaire offrait le plus splendide aspect. 

L’empereur avait pour les hommes sanguinaires de la 
révolution, et surtout pour les régicides, la plus pro¬ 
fonde aversion. J1 portait comme un fardeau terrible 
l'obligation de dissimuler avec eux ; mais quand il par¬ 
lait de ces juges sinistres, de ceux qu’il appelait lui- 
mènie les assassins de Louis X VI, c’était avec horreur, 
et il gémissait sur la nécessité où il était de les employer 
et de se contraindre au point de les ménager (1). 

Quelle que fût sa passion pour le métier des armes, 
et malgré les torrents de sang que son ambition a fait 
couler, Napoléon était généralement porté à la cléjnence 
et aux satisfactions si douces de l'amitié. De son origine 
corse il n’avait gardé qu’une disposition fréquente à 
remportement et à la colère; ses accès étaient terribles, 
et ne permettaient à personne, de demeurer exempt de 
crainte. Il faut dire toutefois que bien soinent ces 
colères étaient feintes et calculées. Quand Fun de ses 


vl) « Cumbien tle (ois, dil Bourriemic, u’a-t»!! pas dit ï Cambacérès , en tui pio- 
rant légèrement l’oreiiie, pour adoucir par celte familiarité habituelle rainertume 
du propos: Mon pauere Cambacérès, je n'y peux rien , mais cotre affaù'e est 
rtaire ; si jamais les Bourbons rci'ieniteni, l'ou.t serez pendu- tJii sourire forcé 
contractait alors la Hgure plombée de Cambacérès d’uiic manière qu’il serait aussi 
ilinHcile que désagréable de peindre. » 
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ministres ou quelque autre j^raïul personnage avait fait 
line faute graie et qui méritait des reproches sérieu\, 
Napoléon avait toujours le soin d'admettre un tiers à la 
scène de réprimande : ce témoin ne manquait pas de 
transmettre au loin discrètement ce (ju’il avait vu et 
entendu , « et, dit Napoléon, une terreur salutaire cir- 
« culait de veine en veine dans le corps social ; les choses 
« en marchaient mieux, je punissais moins, » Peut-être 
cette justification ne doit-elle pas être acceptée sans 
réserve, et n’est-elle que le sentiment des reproches 

secrets que Napoléon s’adressait après avoir cédé à la 
colère. 

<r Un jour, dit M. de Î.as-Cases, dans une des ^;raiides 
audiences, il attaqua un colonel avec la plus grande cha¬ 
leur et tout à fait avec raccent de la colère, sur de légers 
désordres commis par son régiment envers les habitaids 
du pays qu'il venait de traverser en rentrant en France; 
et comme le colonel, pensant la punition fort au-dessus 
de la faute commise, cherchait à se disculper et y reve¬ 
nait soin eut, l'empereur lui disait à voix basse, saïus 
disconlinuer la mercuriale publique : » C'est bien, mais 
a taisez-vous; je vous crois, mais demeurez tranquille. » 
Et plus tard, en le revoyant seul, il lui dit : « C'est que 
« je fustigeais en votre personne des généraux qui vous 
« entouraient, et qui, si je me fusse adressé directement 
« à eux, se seraient trouvés mériter la dernière dégra- 
ff dation, peut-être davantage. » 

tr Mais si l'empereur attaquait de la sorte en public, 
il lui arrivait parfois aussi de se voir attaquer à son 
tour. 

« Un jour, à Saint-Cloud, à la grande audience du 
dimanche, un sous-préfet ou autre fonctionnaire pié- 
montais, Fair égaré et tout hors de lui, l’interpelle de la 
voix la pins élevée , lui demandant justice sur sa desti¬ 
tution, sonlcnaut qu’il avait été faussement accusé et 
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ronriamné. o Allez trouver oies ministres, lui dit l’em' 
« pereur. — Non , Sire, c’est par vous (jue je veux être 
« jugé, —Je ne le saurais, je n’en ai point le temps; 
« j’ai à ni’ociiper de tout l’empire, et mes ministres 
« sont institués pour s’occuper des individus. — Mais 
« ils me condamneront toujours. — Et pourquoi? — 
« Parce que tout le monde m’en veut. — Et pourquoi 
« encore? — Parce que je vous aime; il suftit qu’on 
« vous soit attaché pour qu’on devienne en horreur 
« à tout le monde.—O que vous dites là est bien 
« fort, llonsieur, dit rempercur avec calme; j’aime 
K à croire que vous vous trompez. '» Et il passa tran¬ 
quillement an voisin... Une antre fois, à une parade, un 
jeune officier, aussi tout hors de lui, sort des rangs 
pour se plaindre qu’il est maltraité, dégrade, qu’on a 


été injuste à son égard, qu’on lui a fait éprouver des 
passe-droits , et qu'il v a plus de cinq ans qu’il est lieu¬ 
tenant sans pouvoir obtenir de ravancenient. « Calmez- 
« vous, lui dit rempercur; moi je l’ai bien été sept ans, 
« et vous vovez qu’après tout, cela ivempècbe pas de 
« faire son chemin, » Tout le monde de rire, et le jeune 
officier, subitement refroidi, d'aller reprendre son 
rang. « 

II permettait à ses soldats, partieiilièrement à ceux du 
corps d’élite qu’il appelaitla vieille garde, d’user envers 
lui d’une grande liberté de parole. Ces vieux compa¬ 
gnons d’armes, gardant les coutumes de la république, 

SC permettaient souveni de le tutoyer; mais ils ne le fai- 

» 

saient que dans les occa.sions où ils allaient donner leur 
v ie pour sa gloire ; c’étaient les gladiateurs saluant César 
avant de moinir. I; armée, enorgueillie de son chef, le 
servait avec un dévouement fanatique, avec un amour 
dont l'histoire u’olfre pas d’exemple, tjuaud il passait 
sur un champ de bataille pavé de morts et de mourants, 
les blessés relrouvaient à sa vue une sorte de vie gai va- 
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nique, et, se soulevant, expiraient heureux en criant : 
Kfre rempereur ! Pour lui, il acceptait ces sacrifices avec 
un visage calme, comme s’ils lui étaient naturellement 
dus. Parfois cependant il descendait de cheval et donnait 
au corps des anihulaiices les ordres nécessaires pour le 
transport de ces malheureux. Tn jour, après la terrible 
affaire de Pultusk , en Pologne, il vit un Russe tout mutilé 
par le canon et horrililement déliguré parTexplosion d’un 
caisson, »]iii se tramait dans la lM>ue ; ce spectacle faisait 
horreur. « Relevez cet homme, dit Napoléon au baron 
de Saint-.Vignan, l uu des officiers de sa suite; et comme 
M, de Saiiil-Aignan semblait hésiter à la vue de ce mi¬ 
sérable : « Allez, lui répéta reinpcreur, et sachez qu’il 
« est là-haut un Dieu qui ne laisse pas les bonnes 
« actions sans récompense. » 

révère lorsque la nécessité du commandement l’exi¬ 
geait, rigonreiix même à l’excès lorsqu’il fallait effrayer 
par des exemples, il savait dans l occasion se montrer 
humain et clément. Dans l'une des nuits qui s^Tvirent 
d'intermède au sanglant combat d'Arcole, il surprit un 
factionnaij’e endormi à sou poste ; sans mot dire, il saisit 
le fusil de ce soldat et lit lui-mcme le service. La senti¬ 
nelle, s’étant réveillée, se cnit perdue. » \e crains rien, 
fl lui dit sou général, après deux journées aussi péni- 
« blés, il est bien permis à un brave comme toi de se 
« livrer an sommeil, mais une antre fois choisis mieux 


« ton temps. » 

En parcourant le ctiamp de bataille de Wagram, l’ein- 
perenr s'arrêta sur remplacement qu'avaient occupé les 
deux divisions de .Vacdonald; il présentait le tableau 
d’une perte qui avait égalé leur valeur. La terre était 
labourée de boulets; l'empereur reconnut parmi les 
morts un colonel dont il avait eu à se plaindre, et qui 
n’avait reconnu ses bontés que par l'ingratitude. En le 
vovantnojé dans son sang, Napoléon s’écria : « Je suis 


t 
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* fâché de n'avoir pu lui parler avant la bataille pour lui 
« dire que j’avais tout oublié. » 

A quelques pas de là il trouva un jeune sous - offîeier 
de cavalerie qui vi\ait encore ^ (luoiqu’il eût ta tête tra¬ 
versée d’un biseaïeii ; mais la chaleur et la poussière 
avaient eoajïulé le sang presque aussitôt, de sorte que 
le cerveau n’avait reçu aucune impression de Tair. L'em¬ 
pereur mit pied à terre, lui tàta le pouls, et, avec son 
mouchoir, se mit à lui déboucher les narines, qui étaient 
pleines de terre. Comme il approchait un peu d’eau-de- 
vie de ses lèvres, le blessé ouvrit les yeux et parut 
d’abord insensible aux soins dont i! était l’objet; puis 
les ayant ouverts de nouveau , il les arrêta sur J'empe¬ 
reur, qu’il reconnut, et alors son visage fut baigné de 
larmes. Rien souvent, dans les pénibles campagnes 
d’Allemagne et.de Pologne, il lui arrivait de s’appro¬ 
cher des bivouacs et de causer a^ee ses vieux soldats, 
qu'il appelait ses grognards; alors il mangeait de leur 
pain, goûtait de leur soupe, et témoignait pour leur 
bien-être une sollicitude-fort active. Ces militaires, sou¬ 
vent découragés par les privations et les fatigues, repre¬ 
naient toute leur énergie eu voyant rempereur s'associer 
à leur pénible existence. ^ul ne songeait à se plaindre 
de la rapidité des marches et de la profondeur des ma¬ 
rais, lorsque l'empereur, mouillé comme eux par la 
pluie, couvert comme eux de bmie jusqu’aux genoux’, 
les précédait, leur donnait l’exemple de la patience et 
du dévouement, et supportait quelquefois des semaines 
et des mois de guerre laborieuse sans avoir d’antre palais 
qu’une tente, d’autre lit (pie celui des camps. Au mo¬ 
ment d’une revue, il se faisait donner par le colonel les 
noms et les numéros de chaque militaire reconnu pour 
le plus brave de la compairnic; il ordonnait (pi on y 
ajoutât une note succincte sur la famille et les services 
de cet homme; puis, lorsqu'il était muni de ces rensei- 
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trnpiTirnts, il s’approchait du soldat désigné, l’appelait 
par son nom , lui demandait des nouvelles de son vieux 
père, lui citait les occasions dans lesquelles il avait fait 
éclater son courage; et le soldat de s’exalter jusqu’au 
ïlélirc pour son empereur, et le reste de la troupe d'ad¬ 
mirer coinincnt il pouvait se faire que Napoléon les con¬ 
nût tous par leurs noms et u’ouhliàt aucun de leurs traits 
de bravoure. On conçoit quelle influence de pareilles 
scènes exerçaient sur le moral de rarniée. Mais ces exci¬ 
tations no s’adressaient pas seulement aux simples mili¬ 
taires, les régiineuls en avaient leur part. Après climiue 
victoire, on décorait l’aigle du corps qui s’était le plus 
distingué, et les régimeiils les plus intrépides recevaient 
des surnoms glorieux , tels que ceux-ci : un contre dix, 
le terrihh. Vinnncibie, Vindomptable. Aussi, quand cet 
homme, que tant de prestige environnait, se présentait à 
ses soldats au moment de rattaque,sa vue remuait jusque 
dans leurs entrailles le dévouement et l’héroïsme, tandis 
que les armées ennemies, averties par cet élan et par les 
clameurs des nôtres de l’approche de l’empereur, se 
trouvaient paraivsées et glacées, comme tremble un 
faible troupeau aux rugissements du lioti. 

11 était doué d’un courage froid et calme, et savait 
conserver au milieu des plus grands dangers une pré¬ 
sence d’esprit qui lui permettait tle donner des ordres 
utiles et de veillera leur exécution. Quand il fallait paver 
de sa personne, il s'exposüit comme le plus obscur des 
grenadiers; dans les antres circonstances, il n'oubliait 
pas que de sa vie dépendait le salut de ses armées, et il 
agissait alors plutôt en général qu’en soldat. II avait reçu 
trois blessures <lans le cours de ses campagnes, mais 
toutes étaient légères. Superstitieux comme l’ont été 
d’autres conquérants, ü comptait sur sa fortune, et 
aimait à s'entendre proclamer l'honime des destins, il 
croyait à son ctoRe ou alfectait d v croire, afin de donner 
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aux autres une coiifiame plus jfraïuie eu son avenir. Un 
jour il discutait run des plus hasardeux desseins qu’il 
eut projetés, et ne pouvait pai’\enir à comaiiicre son 
interlocuteur de la réussite de ses plans. Ayant enfin 
ouvert une fenèlre, il montra le ciel et dit à la même 
personne : « Voyez-vous cette étoile? — >’on , reprit 
tf rauire. — Voyez-vous cette étoile? répéta-t-il encore. 
(I — Non, Sire. — Kh bien! je la vois, moi tiiii vous 
it parle! » et il ne donna plus d'autre raison. Il attachait 
un grand prix à des rapprochements de date, et s'ima¬ 
ginait avoir des jours fastes et néfastes. 

11 aimait à la fois la pompe du luxe et réconomie : plus 
large dans ses dépenses que Cromwell, qui ii’aimait pas 
à voir brûler inutilement uue bougie, il surveillait néan¬ 
moins avec un soin extrême remploi des fonds destinés à 
faire face à son entretien personnel et à celui de sa mai ^ 
son. Un jour qu’on lui faisait admirer un nouvel ameu¬ 
blement des Tuileries, et qu'il s’en montrait satisfait en 
apparence, on le vil s’approcher d’une magnifique ten¬ 
ture et couper un gland d’or, sans qu’on pût s’imaginer 
le motif d’une pareille action. Peu après, on apprit qu’il 
s'était rendu dans plusieurs magasins et y avait comparé 
le prix des objets de celle nature. Aussi l’Intendant 
chargé de son ameublement n’obtint-il de lui que cette 
phrase : et Tenez, mon cher, Dieu me garde de penser 
(I que vous me valez, mais on vous vole; vous avez pa\é 
« ceci un tiers au-dessus de sa valeur. » N lui arrivait 


souvent, dans ses promenades du matin, d’entrer dans 
les boutiques et de s’informer de la valeur des marchau- 
dises exposées en vente. En dépit de ses immenses occu¬ 
pations, il révisait iui-niêine ses propres comptes; mais 
il avait sa méthode, on les lui présentait toujours par 
spécialité; i) s’arrêtait sur le preniier article venu, le 
sucre, par exemple, et trouvant des miliiei’s de livres, il 
prenait une plume et demandait au cumplable : « Coni' 
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bien de personnes dans ma maison, Moiisiiur? (I’:t il fal¬ 
lait pouAoir lui rc^pondre sur-le-cliamp.) — Sire, tant. 
— A combien tie li\res de sticiT les portez-vous TLine 
dans l'antre? — Sire, à tant. » Il faisait aussitôt son 
ealcul^ et se montrait satisfait, ou s'écriait en lui rejetant 
son papier : « Monsieur, je double votre propre e^tiina- 
« tion, et vous dé])assez eneore énonnéiiieut : votre 
« compte est donc faux? Kecominencez tout cela, et 
« montrez-inoi plus d'exactitude. »> Et il sutlisait de ce 
seul calcul, faisait-il observer, pour tenir chacun dans 
la plus stricte régularité (l). 

D’autres fois, et le plus souvent même, c'était pour 
interroger l'opinion et veiller au service général qu'il 
se promenait en habit de ^ille et fréquentait les maga¬ 
sins ou les lieux ])ublies; son secrétaire était d'ordinaire 
chargé de l’accontpagner dans ces excursions. Un jour 
qu’affublé du ridicule cosUmie des merveilleux de ce 
temps, il était entré dans une boutique de la rue Saint- 
Honoré, il lui prit fantaisie de palier contre le gouverne¬ 
ment, « Votre lionaparte, dit-il, ne fait rien de bon,etc.» 
Mais le marchand ne lui répondit qu'en lui adressant des 
injures et des menaces, et le prétendu acheteur fut très- 
beiireiiv de s’esquiver. IMus d’une fois il lui arrivait de 
sortir avec Marie-l.ouise et de se confondre bourgeoise¬ 
ment dans la foule; c’est de cette façon qu'il aimait à 
prendre sa pari des fêtes publu|ues et qu'il entendait les 
pr(q)os du peuple. Un jour, le couple se donna le plaisir, 
!no 3 ennaiit une légère rétribution, de contempler dans 
les lanternes magiques Leurs Majestés l’empereur et 
l’impératrice des Français, toute leur cour, etc. ; Napo¬ 
léon appelait cela la police du cadi. 

Souvent il |)arlait beaucoup, quelquefois même un peu 
trop; mais il racontait d'une manière agréable et eutrai- 
iiaiile. Sa conversation roulait rarement sur des objets 


(1) .HémorUU de SaiiUe^Iiéiène, 
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gais ou plaisants, jauiaîs sur des elioses futiles. Il aimait 
tant à discuter, (|ue dans la chaleur de la discussion il 
^taît facile de lui faire dire les secrets nii’il cachait le 
plus soigneusement. Quelquefois il s’amusait dans un 
petit cercle à raconler des iristoricttes, et toutes ses nar¬ 
rations étaient pleines de charme et d’originalité. II avait 
peu de mémoire pour les noms propres, les mots, les 
dates; mais il en avait une prodigieuse pour les faits et 
les localités. En général, il montrait heancoiip de répu¬ 
gnance à revenir sur une décision arrêtée, alors même 
qu’elle était reconnue injuste; mais plusieurs fois le cœur 
l’avait emporté chez lui sur son amour-propre. 

Il avait décrété qu’une pension de 150,000 francs 
serait régulicreineiit pa>ée, sur les fonds du trésor, à 
M, le prince de Conti, à madame la duchesse de Bour¬ 
bon et à madame la duchesse douairière d'Orléans. 11 
avait fait une autre pensum à la nourrice de t'infortuné 
Louis XVII, ainsi qu’à celle de madame la duchesse 
d’Angoulème. Un jour SI. de la lion il 1er ie, directeur 
du domaine extraordinaire, reçut l’avis (|uedeux navires, 
dont la cargaison pouvait être évaluée à 800,000 francs, 
venaient d'être saisis au Hau'e en evécution du décret 
de Btirlin sur les provenances anglaises. M. de la Bouil- 
lerie, ajanteru reconnaître qu’eu celte cireonstance on 
avait donné une extension outrée au système contincfi- 


lal, s'empressa d’en faire son rapport particulier à l'em¬ 
pereur. Bien qu'il fût tard, Napoléon ne voulut point 
ajourner l’examen de cette question , et, après avoir jeté 
un coup d'œil sur les pièces officielles, approuva l’ordre 
de restituer les deux navires saisis. Un courrier fut expé¬ 
dié dans la nuit pour porter ces instructions Le lende¬ 
main, 51. delà Bouillerie s’étant fait présenter, l’empereur 
lui dit : « J ’ai lu votre rapport, et je vous remercie d’avoir 
« empêché qu'on me fil commettre cette odieuse injus- 
« tice; c’est comme cela qu’il faut me servir. » 











224 


KAPOLÉO’S ET SA COL R. 


Sévère à l’égard des agents et préposés auxquels il 
eoiifiail radiiiinistralion de l’empire, Napoléon avait le 
tort de fermer les veux sur les exaetions que ses ‘^énérauv 
el ses traitants eoiiiuiettaietil dans les pavs eoiupiis ou 
alliés; c'était même pour lui un moyen de grossir son 
propre, trésor. Lors(|ii'uu fmaneier ou un fournisseur 
s’était beaucoup eiiriclii et qu’il y avait lieu de soup- 
çoimer (|ue sa fortune avait été trop rapidement ac(|uise, 
l'empereur le sommait de lui remettre un certain nombre 
de millions, et le prévenu, redoutant les conséquemes 
d’un refus, s'exéeutait d'assez mauvaise grâce. Il en 
agissiil ainsi avec ses maréebaux ou ses proconsuls 
dilapidatciirs; mais les peuples spoliés n’eu devenaient 
guère plus heureux. 

Autant, sous le consulat, il avait su exploiter les 
eunspirations dirigées contre sa personne, autant, depuis 
son avènement à l’empire, il s’était attaclié à les tenir 
secrètes. Il s’eu formait souvent, mais la police parvenait 
à les déjouer. Il existait, même dans le sein de l’artuée, 
des sociétés secrètes qui avaient conservé, comme tradi¬ 
tion, les priiieipes de la liberté républicaine; les fauteurs 
de ces associai ions n’attendaient qu’une occasion favo¬ 
rable pour agir, les eniieniis de Napoléon ne se découra¬ 
geaient point. Il arriva qu’un jeune homme de Dresde, 
échappé de T université de Halle ou de Leipsick , vint à 
l*arisavcc le projet de tuer l’empereur. Arrêté par ordre 
de feavarv, duc de Rovigo, qui avait remplacé Fouché 
au ministère de la police générale, il fut interrogé, et 
confessa voionUiîrement son crijne. Il avoua que son iu- 
teiition, eu venant à l’aris, avait été de tuer l'empereur 
pour attaclier son nom au sien. Il ajoula que Henri IV^ 
avait été manque vingt-deux fois, et n’avait succombé 
qu’à la vingt-troisième tentative; que Napoléon, il est 
vrai, u'avait été manqué encore que trois ou quatre fois, 
mais que cela n’arrêterait pas un homme de courage qui 
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ne comptait sa vie pour quek}ue ciiose qirautant qu’elle 
était utile, et qu’il trouverait ta sienne sntiisamment bien 
ein|)lovée, puisqu’elle avancerait d’une elmnce les pro¬ 
babilités de succès pour ceux qui voudraient l’imiter. Le 
duc de Hovigo fit part à rempereiir de cette tentative 
d’assassinat, et lui demanda ses ordres; Napoléon lit 
répondre : «( Il ne faut point ébruiter cette affaii’e, afin 
« de n’être point obligé de la finir avec éclat, L’ùge du 
« jeune homme est son excuse; ou n’est pas erimiuel 
« d'aussi bonne heure, lorsqu'on n'est pas né dans le 
<« crime. Dans quelques années il pensera autrement, 
et l’on serait aux regrets d’avoir innnolé un étourdi 
« et plongé une tamille estimable dans le deuil, Metlez- 
o le à Vincennes, faites-lui donner les soins dont il 
a paraît que sa tète a besoin; donnez-lui des livres, 
« faites écrire à su famille, et laissez faire le temps, w 
Kn conséquence de ces ordres, ce jeune hoiinne, qui se 
uomniait Voii der Sulhn , fut mis à Vineennes et n’eu 
sortit qu'après les événements de 181 ï. 

La récolte de 1811 s'annonçait mal, et en effet elle fut 
très-mauvaise; l'empereur travailla avec une prodigieuse 
activité ci assurer les subsistances du [peuple. Comme le 
ministre de T intérieur, M. de Montalivet, croyait calmer 


ses im|uiétudes en lui annonçant que h pâlit ne man- 
(lueruit pus, bien qu i} dùf être che}\ Napoléon se récria 
avec sa violence accoutumée contre celte consolation. 
a Qu’est-ce à dire? réporidit-ii au ministre; qii’entendez- 
M vous par ces paroles, le paùi sera cher, mais il ne 
« manquera pas? hh ! de qui crovez-vous. Monsieur, 
« que nous nous occupions depuis deux mois? Des 
« riches?... Je m'en occupe bien, vraiment!,.. Je sais 
M (|ue ceux qui ont de l’or trouveront toujours du |jaiu, 
« comme ils trouvent tout eu ce monde!... Ce que je 
« veux, Monsieur, c'est que le peuple ait du pain... c’est 
« qu’il eu ait beanruup, et de bon, et à Imii uiarehé... 
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« c’est ijue l’ouvrier, enfin, puisse nourrir sa famille 
avec le prix de sa journée ! n Ces paroles réveillèrent 
une ardeur nouvelle, et la population pauvre eut moins 
à souffrir qu’on n'aurait pu le craindre. Toutefois, sur 
plusieurs points de l’empire, la ctierté des grains sou* 
leva de graves désordres ; mais ils furent comprimés avec 
une rigueur inouïe. C’est ainsi que la ville de Caen , qui 
avait été le tliéàtre d'une émeute causée par la faim , se 
vit envahie par des troupes expédiées en poste de Paris, 
et plusieurs hahitaiits , parmi lesquels se trouvaient des 
femmes, furent traduits devant nue commission mili¬ 
taire , condamnés à mort et fusillés. 

Soldat monté sur le pavois aux acclamations d'un 
peuple i-évolutionnaire, Napoléon avait compris que 
l'éclat du vice, en re.porlant la nation aux funestes sou¬ 
venirs, devait compromettre sa jeune dynastie en la 
dégradant dès son origine. On ne vit pas, soussoti règne, 
des favorites disputant insolemment aux épouses légi¬ 
times les hommages du prince et de la cour. S'il y eut des 
désordres à la eour, ees ûlcheux écarts n'iiilUièrent 
jamais sur le gouvernement; et sous ce rapport, This- 
loire peut s'épargner la pénitilc tAche d’en tenir compte 
et de les étaler au grand jour. Napoléon comptait dans 
sa famille des personnes d’une hanle distinction, 
Madame, mère de rempereiir, était une personne d'un 
grand sens et d’un grand cœur, que la prospérité ne par¬ 
vint jamais à éblouir, et qui, au milieu des pompes de la 
cour impériale , garda une Ame simple et une raison 
droite. Comme elle avait connu la misère, elle faisait des 
réserves pour l'avenir, et répon'dait à ceux (lui s'en éton¬ 
naient; « Qui sait? dans quelques aimées j’aurai peut- 
c< être une demi-douzaine de rois qui me demanderont du 
« pain. » On voit qu’elle ne se faisait point d’illusions. 
11 est juste de reconnaître qu’elle répandait autour d'elle 
de nombreux bienfaits. Clle vivait un peu froidement 
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avec reiupereiir, et ce dernier ne lui témoignait pas tou¬ 
jours une déférence assez marquée: c'est que Letizia 
Raniulino était noii-seulenient la mère de l’enipereur, 
mais encore celle de plusieurs autres enfants, dont run, 
Lucien Bonaparte, vivait dans la disgrûce et dans l’exil. 
Ce frère de Napoléon , qui par son courage avait assuré 
la révolution du 18 brumaire, s'était vu contraint de 
quitter la France, pour avoir noblement refusé de rompre 
un mariage contracté à l’étranger, et que l'empereur ju¬ 
geait indigne de sa buute lorluiie. 

Au milieu des entraînements de ses passiotis, et alors 

y 

même qu’il contristait l’Eglise dans la personne de son 
elief, Napoléon était animé d’une foi sincère dans les 
questions religieuses. Four donner une idée aussi exacte 
que possible de l’état de son àtnc et de ses ci'ovances, 
nous regardons comme indispensable de citer les paroles 
qu'il prononça lui-mèjne à ce sujet: « D’où viens-je? qui 
« suis-je? où vaiS"je? ce sont autant de questions m}s- 
« lérieuses qui nous précipitent vers la religion. Nous 
« courons au-devant d’elle ; notre pencbant naturel nous 
<1 y porte; mais arriverinstruction qui nous arrête (1^.,. 
« Alors la raison se replie douloureusement... on croit 
« à Dieu parce que tout le proclame autour de nous, et 
« que les plus grands esprits y ont cru... Et voyez un 
fl peu la gaucherie de ceux qui nous forment; ils de- 
fl vraient éloigner de nous l’idée du paganisme et de 
« l'idolâtrie, parce que leur a!)surdité provoque nos 
« premiers raisonnements et nous prépare à résister à 
« la ci’oyance passive; et pourtant ils nous élèvent au 
« milieu des Grecs et des Komains, avec leurs myriades 
« de divinités. Telle a été pour mon compte et à la lettre 
« la marche de mon esprit. J’ai eu l)esoin de croire, j’ai 
« cru; mais ma croyance s’est trouvée heurtée, incer- 

(1) l>a v«^riuble science conduit à Dieu; il u'y a U fausse, la drmi-scieiice 
i{Lii en éloigne* 
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« taille, dès que j ai su, dès que j'ai raisoiiiié; et cela 
« m’est arrivé d'aussi bonne lieure que treize an» i*eut- 
« cHi e croirai-je de mm veau aveuglément ; Dieu le reuiUe ! 

<f (Dieu l'a voulu , nous respérons.) Je n’v résiste assu- 
« rénieut pas, je ne demande pas mieux : je conçois que 
« ce doit être un grand et vrai bonheur, 

« Toutefois, dans les grandes tempêtes, dans les sug- 
« gestions accidentelles de l’immortalité même, rabsencc 
« de cette foi religieuse, je l'aflirme, ne m'u jamais in- 
<1 fluencé en aucune manière, et je n’ai jamais douté de 
« Dieu; car si ma raison u'ent pas sulli pour le eom- 
H prendre, mon intérieur ne l'adoptait pas moins; utes 
<1 nerfs étaient eit sympathie avec ce sentiment. 

« Lorsque je saisis le tiinoii des affaires, j’avais tléjà 
<f des idées arrêtées sur tous les grands éléments qui 
<t eohésionnent la société ; j’avais pesé toute l’impor- 
0 lance de la religion ; j’étais persuadé, et j'avais résolu 
« de la rétablir. Mais on croirait diflieilemenl les résis- 
« lances que j'eus à vaincre ptuir ramener au catiioli- 
« eisme. On ni'eùt suivi bien plus volontiers (il parle des 
U hommes d'Ktat de la républi(pie) si j'eusse arboré la 
« bannière prolestanle ; c'est an point qu’au conseil 
« d'Etat, où j’eus grand’poiiic à faii'e adoptei* le con- 
« cordât, plusieurs ne se rendirent qu'en complotant 
9 d'y échapper. Eh bien! se disaient-ils run à l'antre, 
« faisons-nous ])rolestants, et cela ne nous regardera 
« pas... Mais, outre que je tenais réellement à ma rell- 
« gion natale, j’avais les plus liants motifs pour me 
a décider. En proelainaiit le protestantisme, qn’eussé je 
« obtenu’? J'aurais créé en l'ianee deux grands partis à 
« peu près égaux , lorsque je voulais qu'il n’y en eût 
« plus du tout ; j'aurais ramené la fureur des querelles 
« de relîgimi, lorsque les lumièr<sdu siècle et ma vo- 
« lonté a*aieut pour but de les l'aire disparaitre tout à 
« l'ait. Ces deux partis, en se décliiratit, eussent ainii- 
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« hilé la France, et rcnsscnl rendue l'esclave de FFii- 
« rope, lors(jue j’avais rambitioii de l'cn rendre la 
H maîtresse; ave<‘ le eatliolieisine j'arrivais bien plus 
« sûrement à tous mes grands résultats... Au dehors, le 
rt catholreisine me conservait le pape; et, avec mon iri' 
« fluence et nos foi’ces en Italie, je ne désespérais pas, 
« tôt ou tard, par ua moyen ou par un autre, de finir 
« par arotf à moi ht direction de ce pape; et dès lors 
a (pielie itilluenee! cpiel levier d’opinion sur le reste du 
« monde! » II ajoutait encore : « ... Dans mes querelles 
« avec le pape , j’avais pour premier soin de ne pas tou- 
« cher au dogme; si hien que, dès que le bon et véné- 
« rahle évêque de Nantes me disait : a Prenez garde ! voirs 
« voilà en face du dogme, » sans m'amuser à dïsseider 
ti avec lui, sans chercher même à conqireiidre, je dé- 
U \iais aussitôt de ma route pour y re\enir par d’auti’cs 
« voies (1)... » 

Napoléon disait ensuite, eu parlant du pape ; « Dans 
H sachante chrétienne, car c'est véritahlement un bon, 
<f dvmx et brave hoiiunc, ü n’a jamais désespéré de tue 
« tenir pénitent à son tribunal; il en a laissé souvent 
« éeliappcr l'espoir et la pensée. Nous en causions quel- 
t( {|iiefois gaiement et de bonne amitié : « Vous y vieii- 
M drez tôt ou tard , me disait-il avec mie innocente dou- 
<■ ceur, je vous y tiendrai, ou d'autres si ce n'est moi, 
B et vous verrez alors quel coiilentemeiit, quelle satis- 
« l'action ])imr vous-mème... » Insistant ensuite sur ses 
démêlés avec lesmnerain pontife, Napoléon révélait son 
an ière-pensée tout entière, en disant que son intention 
était, après avoir dépouillé le pape de ses Ktats, de lui 
assigner Paris pour résidence, et détenir, en quelque 
sorte, dans sa main impériale le timon des affaires 
religieuses. « .l’on aurais fait une idole {du pape); il fût 

(1) On voit par ]à, en dppit de ses rcstricUoiis, tjue la foi ii*a jamais effatée 
rte son cœur. 
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« ilemciiré près de moi : Paris fût devenu la capitale, du 
« monde chrétien , et j’aurais dirigé le monde religieux 
« aussi bien (juc le monde politique. C’était un moyen 
« de |)lus de resserrer toutes les parties fédératives de 
« l’empire, et de contenir en paix tout ce qui demeurait 
O en deliors. .l'aurais eu mes sessions religieuses comme 
« mes sessions législatives. Mes conciles eussent été la 
« représentation de la chrétienté ; les papes n’en eussent 
« été que les présidents. J’eusse out'crf et clos ces assern- 
n blées, approtii'é et publié leurs décisions {!)... « Il 
appelait cela ne point toucher au dogme. 

Napoléon avait rétabli l’étiquette de cour, elles usages 
dans son palais avaient été calqués, eu quelque sorte, sur 
ceux de la maison de IæuIs XIV. Il aimait à s'entourer 
des illustrations de toutes les époques, à rassembler au¬ 
tour de lui les Montmorency et les Montebello, les I.aro- 
chefoucaiild et les Trévise, noms rehaussés par des 
exploits récents ou par d’illustres ancêtres. Les princes 
de la Confédération du Rhin se pressaient à sa cour , 
mêlés aux lieutenants de la république et aux régicides 
de la Convention. L’empereur avait remis en coutume les 
levers et les couchers de nos rois; mais, au lieu qu'ils 
étaient réels autrefois, ils ne furent plus, de son temps, 
que de simples réceptions du matin et du soir. On ne 
pouvait arriver près de sa personne ou de celle de l’im¬ 
pératrice avant d'avoir été présenté selon toutes les 
formes prescrites par le cérémonial des monarchies. La 
cour impériale étalait une grandeur et une magiiiliceiico 
extraordinaires ; mais, en dépit des soins de >1. de Ségur, 
grand maître des cérémonies, il manquait à cette société 
fastueuse ce ton, ce goût, ce sentiment de la dignité 
et des convenances qui ne se transmettent pas du maître 
au sujet en vertu d'une charte de duc ou d’un diplôme 


(l) Voir pour ces diversciî ciiatioos te Mêffwriat de Sainte* H tHène* 
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de comte. iVune pari, beaucoup de seigneurs de la vieille 
cour, quoique assez empressés de recueillir les faveurs 
impériales, se Irouvaieiit géiiés et dépaysés dans ces 
Tuileries 011 tout leur rappelait encore la simplicité de 
ï-ouis XVI et la grâce de Marie-Antoinette. Ces souvenirs 
douloureux pesaient à leur mémoire, et ils croyaient 
réver en se voyant enchaîner au char d'un conquérant. 
Les autres, particulièrement les avocats devenus barons, 
les procureurs transformés en dignitaires, et qui d'ail- 
leurs devaient leur fortune à une science réelle de Cad- 
ininistration ou du droit, se trouvaient embarrassés et 
gauches sous leurs broderies et sous leurs panaches. 
Quant aux liommcs de guerre, ils n’avaient pu dépouil¬ 
ler entièrement leurs allures soldatesques et la franche 
brutalité des camps; leur langage était parl'ois cynique 
et déplacé. Parmi les duchesses admises à la cour, et 
qui devaient leurs titres aux faits d’armes de leurs maris, 
jilusieurs se ressentaient d’une origine toute populaire. 
I^a maréchale Lefebvre, duchesse de Dantzick, ancienne 
blanchisseuse, et que le duc avait épousée iTétant que 
soldat aux gardes, divertissait par tien lié renient la cour 
par ses naïvetés, demeurées historiques. Comme c'était 
d’ailleurs une femme d'un cœur généreux et honnête , et 
qui avait eu douze fds tous morts pour la France , l’em¬ 
pereur se plaisait à lui témoigner un respect dénué d’af¬ 
fectation, et son exemple faisait taire les moqueurs. 

Étrange époque, où l’on vit un jour sept rois, perdus 
dans la foule des courtissans, attendre dans un salon le 
moment de saluer l'empereur; où le manteau de l’impé- 
ratrice, au moment de son mariage, était porté par 
quatre reines I 

L’empereur résumait en sa personne les manières 
de cette cour; il procédait toujours par questions, inter¬ 
rogeant les hommes spéciaux sur les branches de con¬ 
naissances qui leur étaient familières. Bien différent de 
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Louis \\\y qui jie pai’lail jamais à une femme, (jiiclle 
({ue fût sa eondilion , aulreiueril (jue la t^te riécoinerle ^ 
il alFcelail envers les dames de la cour une brusquerie 
et une impolitesse très-décevantes; souvent même il 
déconcertait la l use de celles qui espéraient obtenir de 
lui quelques marques d'attention. A une dame qui lui 
avait demandé ((uelle femme il aimait le mieux, il 
répondit avec à jn-opos : « Celle qui a le plus d'enfants. » 
envers une autre d'une très-haute distinction, il fut 
jnoins benreiix, et se hasarda à Ini dire : « Vous avez 
des cheveux roux ! — C'est la première f<ns qu’un homme 
me le fuit remaripier, » répondit madame de Chevreuse, 
car c’était elle. Il n'aimait pas qu’une femme se hasardiit 
à sortir des occupations de son sexe et à se mêler des 
causeries politiques. Cn jour qu'il rencontra madame 
de Staël dans un salon, il ne lui fit d’autre question 
que celle-ci : « Sa\ez-vous coudre'? » 

Napoléon aimait la chasse, comme nnc image de la 
gnerre. Une économie <|ni n'cscluaît pas la grandeur 
[irésidait au service de sa table, 1 .'ordre el la sévérité de 
Diiroc, grand-maréelial du palais, qu'il avait fait duc 
de Trioiil, avaient amené sur ce point de nombreuses 
améliorations. Les châteaux de rempereur renfermaient 
près de quarante millions de mobilier et quatre millions 
de vaisselle; les écuries eoiilaient trois millions, et le 
service des pages entraînait de fortes dépenses. Napoléon 
s'entoura de grands olîieiei's de la coni'onne; il se com¬ 
posa une nombreuse maison d’honneur en clianihellans, 
écuyers et pages ; il les prit, scion sa coutume, et parmi 
les personnes nouvelles que la révolution avait élevées, 
et dans les familles anciennes qu'elle avait dépouillées. 
Les premiers se considéraient sur un terrain ((ii’ils 
croyaient conquis, les autres sur un terrain (]u’ils 
croyaient recouvré. 

L'empereur aimait les représentations théâtrales. Le 
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célèbre tragccHcii Talnia avait le privilège d'étre admis 
dans son intimité. On assure que iNapoléon prenait do 
cet acteur des leçons de pose et de débit ; ce bruit, que 
la malveillance a propagé, n'est pas fondé. Sous le con¬ 
sulat on donnait des fêtes à la Malniaison, et l’on y jouait 
la comédie. Les acteurs ordinaires étaient Horlense, de¬ 
puis reine de Hollande, Caroline Bonaparte, depuis 
reine de Naples, Cugèiie de Beauharnais, Hourrienne cl 
Didelot. Napoléon , qui aimait les tragédies grectpics , 
avait eu la pensée de faire représenter sur le théâtre de 
Saiut-Cloud VOEdipei\e Sophocle, traduit avec une lidé- 
lité scrupuleuse et en conservant avec le même soin les 
chœurs et h s costumes. On ne sait poiirciuoi cette idée 
ne fut point mise à exécution. 

Son éducation littéraire avait été hu*t négligée, cl h* 
tumulte des camps n'avait point suppléé, sous ce rap¬ 
port, au vide de rinstructioii. Néanmoins il jugeait d’in¬ 
stinct, et souvent avec une intention vraie, des œuvres de 
génie. Comme Alexandre, il alTectioïmait Homère ; sou 
admiration pour Corneille était sincère. « S'il eût vécu 
« de mon temps , disait-il, j’en aurais lait un prince. » 
Il ne comprenait de Ilaciiie ([iie Mithridale et Àthalie : 
pour Voltaire, il le dédaignait, et ne pouvait soulïVir 
qu'on en fit l'éloge; il éprouvait le même sentiment de 
répulsion pour Boussean , et généralement pour toute 
l'école philosophi(|ue du xvnP siècle. Cloniine il avait 
lu dans sa jeunesse les puénies d'Ossian traduits par 
.^îaephersou , il avait gardé de celle élude une impres¬ 
sion très-favorahie à ce genre de poésie : dans sa pensée 
il élevait le fils de Fingai, l’aveugle barde du in® siècle, 
au niveau du chantre d'Achille. Au nomhre des pièces de 
théâtre jouées de sou temps et qui avaient le don de lui 
plaire , on citait en première ligne la tragédie iVHector, 
de Lace de Lancival; on a dit (pCil en a\ait lui-même 
donné le plan et composé plusieurs scènes. Avant les 
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ôvénemenls de 1792, >'apolé(m avait essayé d’écrire 
<|iicl(|iics ouvrajîes, mais ces lentatives n’avaient point 
été heureuses. 

t^endant cpie l’illustre Cuvier, et avec lui, dans di¬ 
verses sphères, Carnot, Monge, Lagrange, Laplace, 
Delambre, ï.alaiide, Chaptal, Jîiot, [terthollet, Vau- 
(luelin , Haüy, Gay-IiUssac, 7’héiiard , Portai, Bichat, 
de Sacy, de Jussieu, Lamarck, Lacépède, GeofFroy Saint- 
Hilaire, Millin , Gail, Malte - Brun , et d’autres dont 
l’énumération serait trop longue, reculaient par leurs 
investigations et leurs travaux la limite des connais¬ 
sances scientifi(|ues; pendant que David, Gros, Girodet, 
Gérard, Hoiidon, Chaudet, Lemot, Visconli, ajoutaient 
aux litres de la peinture et de la statuaire françaises; que 
Chérubini, Grétry, Méhul, Gossec, Dalayrac et d’autres 
artistes multipliaient en quelque sorte la puissance de 
l'harmonie musicale, la littérature contribuait, pour sa 
part, mais faiblement, à étendre au dehors le nom et la 
popularité de la France. 

Parmi les hommes qui se firent à cette époque une 
renommée dans les lettres , un ))etit nombre, sans doute, 
surnagera sur l'abînie où vont s’engloutir l’une après 
l'autre les réputations que la mode on l'engouement d’un 
jour parvient à élever : on peut surprendre la religion 
des masses, l'admiration de ses contemporains ; mais 
cette usurpation n'aura qu’une courte durée, et les gé¬ 
nérations suivantes réviseront des brevets de gloire trop 
facilement décernés au bruit des applaudissements de la 
foule. 11 n'entre pas dans notre cadre d’esquisser ici le 
tableau du mouvement littéraire de répoque napoléo¬ 
nienne ; à peine s’il nous sera permis d en indiquer quel- 
(|ues traits. Le moment n’est pas venu de proclamer des 
jugements définitifs sur des hommes dont plusieurs ont 
survécu et ont assisté aux funérailles de leur gloire. 

Le bruit des armes couvrait, au temps de I empire, 
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les chants des poètes; et, à dire vrai, on y gagnait. 
Non qu’il n’y eût aucun homme de mérite qui attachât 
son nom aux œuvres de cette littérature; le xvni® siècle 
lui avait légué Delille et Ducis, et ces deux noms doivent 
être sauvés de roubli; près d'eux, quoique dans un 
ordre inférieur, nous inscrirons ceux de Legouvé, 
d’Esménard, de Parseval - Grandinaison , de Berchoux , 
de Chenedollé, de Baour-Lonuian, de Campenon et de 
Lava ; alors venait de s’éteiiidre le poète Lebrun, lyrique 
à enthousiasme factice, et qui laisse le cœur froid et 
Pâme vide; Chénier, l'ancien conventionnel, lui avait 
survécu de trois ans. C’était un homme d'un talent cor¬ 
rect et quelquefois vigoureux ; Napoléon le haïssait parce 
qu'il était demeuré fidèle à la république, Fontanes écri¬ 
vait avec une élégance remarquable de doucereuses élé¬ 
gies et des poèmes didactiques; Aiidrieux contait avec 
une bonhomie pleine de charme; Millevoye, encore ado¬ 
lescent, révélait dans quelques pièces éparses le senti¬ 
ment de la véritable poésie ; Mi ch and chantait le Prin¬ 
temps d'un proscrit; Luce de Lancival, Raynouard, 
Alexandre Duval , Etienne, Picard, ajoutaient quelques 
fleurons à la couronne dramatique de la France; Népo- 
mucène Lemercier jetait son drame de Pinto comme un 
déû à la vieille école aristotélique, et cette tentative, 
pour avoir devancé l’heure, demeurait vaine et infé¬ 
conde : Lemercier était d’ailleurs un de ces génies libres 
et fiers qui n’avaient point fléchi sous fascendant de Na¬ 
poléon et qui se réfugiaient, comme Cihénier, Ducis et 
Delille, dans une indépendance dédaigneuse des grâces 
du maître et des honteuses peiisioiis de Fouché. Pour¬ 
quoi faut*il que nous soyons forcé d’ajouter à ces noms 
celui de Parny, qui prostitua son talent à Fœuvre infâme 
de démoraliser le, peuple par la poésie, et de jeter la 
boue de l’impiété à tout ce qui est saint, à tout ce qui 
est grand , à tout ce qui a droit au respect, à la recon- 
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naissance cl aux adorations du monde! Cel odieux poc te 

» 

jouissail alors d’mie certaine popularité, tant les généra¬ 
tions élevées à r(>inl)rc des clubs et nu pied des échafauds 
avaient perdu le souvenir de leur propre dignité. tVest 
une justice à rendre à Napoléon qu’il n’aimait pas cet 
homme. 

Les prosaleui’s formeraient une coliorte trop noin- 
lireusc pour (ju’il nous fût jiossihle de la passer en 
revue : citons à la hâte l’auteur de I*auî et Virginie, 
Hernardin de Saint-Pierre, émule décoloré de J.-J. Rous¬ 
seau , mais moins dangereux et moins obéi ; les deux 
Lacretelle, unis par ramitié et rivaux en politique; le 
cardinal Mauiy, dont riiistoire avait commencé par 
l'éloquence et la lidélitc, et se terminait, sur le siège 
archiépiscopal de Paris, par l’obscurité et la félonie ; 
Suard, puldicisle distingué; L. dc.louy, observateur sans 
portée et imitateur stérile d'Addisoii ; (iîngueiié, littéra¬ 
teur formé à l'image de Voltaire; Nodier, (jni s’essayait 
encore ; Dureaii de la Malle, savant imuleste et labo¬ 
rieux ; (’.ottin , dépourvue de style , mais non de 
grâce et d'iiitérct ; >1"”“ de (ienlis, dont la pédanterie 
surannée et \aniteuse ahoi’dait tous les genres pour 
les etîlenrer tous; Ihcderer , Sièyes , Merlin, Maret, 
bigot de Préameneu , Lamlmcérès, Portalis, Laii- 
jniiiais, Régnault de Saint-.lean-d'Angely, dont les 
titres à l’Académie prenaient leur origine dans les tra¬ 
vaux du publiciste ou de rhomme d’Ktal; Naîgeon , tpil 
pi'ofessait ouvertement ralliéisme; François de N’eut- 
ehàtcau cl Daru , le prcmiei’, littérateur fade et préten¬ 
tieux, l’autre, historien érudit et traducteur élégant 
d’Horace; Yoluey et Diiiuiis, (pii, dignes héritiers de 
l’école encyclopédique, mettaient en œuvre tout ce qu’ils 
avaient de logicpie et de fausse science pour l>attre en 
hrcchc la pierre angulaire de l’Église; l’ahhé de Fravs- 
sinous , qui vengeait la cause de Dieu de ces attaques, 



































MOU VEMENT 1 N rELLKCTLEL. 


2^7 


et rassemhlait à ses Conf^mtces l’élite de la capitale et 
de l’empire. 

Nous mettrons au-dessus de cette foule de célébrités, 
dont plusieurs sont déjà déshéritées de l’avenir, trois 
noms justement illustres et dont la grandeur survivra à 
répoque impériale. (Nous eussions dit quatre noms si le 
célèbre comte de Maistre, quoique contemporain de Na¬ 
poléon, n’eût pas dû être placé eu dehors de ce qu’on 
appelle la littérature de l’empire : ses œuvres n’appar¬ 
tinrent à la France que par ta langue; elles furentétran- 
gères au mouvement des esprits de ce temps autant par 
les idées que par le choix des matières, et par rexclusioii 
dont elles demeurèrent frappées tant que dura la puis¬ 
sance de l’empereur.) 

Penseur profond et faisant sortir du sein des nuages 
de sa métapliysiiiue des vérités que les révolutions se 
fatiguaiept à combattre sans pouvoir les abolir, ^I. de 
Bonald recherchait alors, au milieu des principes en 
ruines, les bases immuables du pouvoir, de la société 
et du droit. Scs écrits n’allaieiit point à un peuple 
incapable de les comprendre, mais ils recélaient uu 
germe qui plus tard pourra fructifie)' et ci'oître lorsque 
le sol sei*a mieux préparé à le l’ecevotr. La vie de cet 
illustre philosophe fut )ine protestation perpétuelle contre 
les faits, {[iii ne s’en accomplirent pas moins, sans doute, 
mais qui eui’cnt à subir la condamnation de cet liomme 
au cœur inflexible, à la raison absolue. 

Fille de Necker selon la nature, et de J.-.l. Uousseaii 
dans l’oi’dre des idées, la baronne de Staël ne .se l>oi*na 
pas à se tenir à l'écart de Napoléon , elle osa lutter 
contre lut , et, dans cet éti'ange duel de la pensée et de 
rintelligence contre la brutalité du poinoir matéi’ie!, 
l’avantage et rboiineur demeui’aienl à la femme. Bien 
que madame de Staël ait mis son ivmai'quahie talent tm 
service d’idées souvent fausses et souvent cojttiaircs à 
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notre foi, puii^qtie l'auteur professait le culte de Cal¬ 
vin ^ on ne peut s'empêcher de convenir que ses livres 
renferment de temps à autre des vérités fortes, expri¬ 
mées en un stvle remarquahlenient beau. Madame de 
Staël fut douée d’uii véritable génie : sou ànie, comme 
un feu expansif, pénétra la foule et lui communiqua 
quelques dernières étincelles de patriotisme et de poésie. 

M. de Cbàteaubriand laissera un nom plus illustre 
entre tous que ceux des littérateurs de la période impé¬ 
riale : lui aussi fut une des grandes gloires de la France. 

■ 

Ce fut lui qui, au sortir des orages de la révolution, 
jeta le premier un cri de défi aux démolisseurs et aux 
athées, l/enipire , eu écoutant son génie , sentit comme 
la révélation inattenduedu Dieu inconnu ; lepeuplecom- 
prit, et Napoléon plus (jue d'autres, qu'il existait une 
aulregraudeurquecelledesarmes. C’était d'ailleurs, dès 
le berceau du xix*’ siècle, ranuouce d'une littérature 
neuve, et qui n’avait rien de eommnn avec les littéra¬ 
tures précédentes, sinon eetle langue trop longtemps 
déshonorée par le jai’gou démagogique, et dont le bon 
goût et le génie reprenaient enfin légitime possession. 
Le talent de M. de Onileaubriand fut d’autant plus popu¬ 
laire, qu’il eut à rencontrer en chemin les répugnances 
de Napoléon. Ces deux hommes étaient assez grands 
pour s’admirer et se compléter l’im par l’autre; ils s’ad¬ 
mirèrent pour se hair. M, de (’ihêteaulu’iaud, ministre 
de la république en Suisse, donna sa démission le jour 
même où fut connue la mort du duc d’Enghien : exemple 
découragé civil qui ne trouva point d'imitateurs. Napo¬ 
léon dissimula, et ne trouva aucune occasion de mani¬ 
fester son aversion par des actes significatifs. En 1810, 
M. de (^Initeaubriand, que ses sympathies rattachaient 
à la dynastie de Louis XVI, fut élu par la deuxième 
classe de l’Institut pour occuper à l’Académie la place 
devenue vacante par la mort du régicide Chénier. Dans 















MOI V EM EST INTEILEOTÜhX. 


•239 


Bon discours de réception, l’auteur des Martyrs eut la 
noble indépendance de llétrir le crime du 21 Janvier; cet 
acte de courage irrita le parti révolutionnaire, et faillit 
attirer sur son auteur des persécutions imméritées. 
Plus tard, lorsque tomba l’empire sous les efforts re¬ 
doublés de l'Europe, M. de Chàteaubriand, se laissant 
égarer par les impétuosités d’une àme ardente, publia 
contre >tapoléou déchu un manifeste dont le souvenir 
n’est point encore perdu. Ce fut une œuvre de haine et 
de colère, que M. de Cbàteaubriand dut se reprocher 
d’autant plus que, du haut de sa propre élévation, il 
avait pu mesurer mieux que personne celle de son 
ennemi. D’antres années passèrent, et les deux intelli¬ 
gences, libres enfin de préventions, comniencèrent à se 
comprendre et h se rendre la justice tardive qu’elles 
s’étaient refusée. 

¥.n résumé, l’empire fut une ère de force et non de 
développement littéraire; la sève du siècle était de- 
tournée vers la guerre, et, en dépit de cette surexcita¬ 
tion immense que causèrent vingt ans de triomphes ou 
de revers, la littérature demeura froide et les arts lan¬ 
guirent dans les ornières battues, comme s’ils eussent 
manqué d’air et de soleil. 
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Lt* 20 mars 1811 , le canon des ln\aimes annonça an 
|)eu|)le la naissance du fils de ^Napoléon. L'Iiéritier pré- 
sornplif du nouvel empire d’Occident reçut au berceau 
le lilre fastueux de Koi de Rome, que nul n’avail porté 
depuis l'exil de Tarquin le Superbe. Cet événement parut 
heureux à la France, et fut célébré par de pompeuses 
létes. I/Knrope continentale \ vit une menace de pins 
pour son avenir; mais elle dissimula ses craintes, et 
leifjrnit de prendre part à ta joie de Napoléon. 

A cette époque, on conliiinait cet le douloureuse guerre 
irKspagne qui dévorait, dans d’obscurs combats, l’élite 
(le nos grandes armées : la France s'étonnait que l’em¬ 
pereur, au milieu de sa puissance, rencontriU des ob¬ 
stacles si opi ni litres et si peu prévus. Elle se demandait 
jusqu’à (piaml durerait nue lutte engagée contre uu 
peuple dont on n’avait pas voulu tenir compte. 

Cependant il fallait nommer aux évéchés vacants : 
toute eonimunicalion étant Interdile entre les sujets de 
rempereur et le pape, Napoléon demanda à son comité 
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(îcclésiastique quel était le moyen tle donner rinsliLutiou 
canonique aux évêques, en se passant du consentement 
du souverain pontife, li lui fut répondu que l’Eglise 
de France devait pourvoir à sa conservation. En consé¬ 
quence, Napoléon résolut d’assembler un concile com¬ 
posé de tous les évêques de Fempire et du royaume 
d'Italie; ses volontés furent accomplies, et le concile se 
réunit à Paris, sous la présidence du cardiual l'escli, 
archevêque de Lyon et oncle de l’empereur. 

Ou attendait avec inciuiétude le parti que prendrait 
ce prince de l’Église, uni de si près à la famille et à Pani- 
hition de Napoléon. Hlais, dès la première séance, le car¬ 
dinal Fesch s’honora par un acte de fidélité et de cou¬ 
rage : i! se leva, et prononça à haute voix le serment pre.s- 
crit par la bulle de Pie IV, du mois de novembre 15C4, 
et qui commence par ces mots : « .le jure et promets une 
« véritable obéissance au pontife romain. » 

Ce concile députa plusieurs prélats à Pie VIÏ, et ils 
obtinrent quelques concessions. Le concile avait prétendu 
décider que les évêchés et les archevêchés ne seraient pas 
vacants plus d’un an ; que six mois après la demande de 
l'institution faite au pape, s’il n’y avait pas consenti, le 
métropolitain, et eu son absence le plus ancien évêque 
de la province ecclésiastique, procéderait à l’institution 
de Févèque nommé. Six évêques sur la complaisance 
desquels Napoléon comptait, se rendirent à Savuue pour 
soumettre ce projet de décret au pape. Contre toute 
attente , le saint-père, circonvenu, trompé par de faux 
rapports ou sentant son courage afl'aibli par la maladie, 
donna le bref qu’on réclamait de lui; mais cette appro¬ 
bation ne termina pas les diilicullés. Napoléon ne s'en 
montra pas satisfait, et pour venir à bout, s’il était pos¬ 
sible, des résistances qu’il prévoyait encore, il donna 
l’ordre d’enlever le pape de sa résidence de Savone et de 
le conduire au palais de Fonlainelileau. Le sainl-père 
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acxoïnpiit ce long et pénible voyage, dans les premiers 
jours de juin 1812. Dans sa nouvelle résidence, où il 
vivait captif, les cardinaux qui étaient restés à Paris obtin¬ 
rent la permission de se rendre auprès du saint-père, et 
d’ouvrir avec lui de nouvelles conférences. Soit crainte de 


malheurs plus grands, soit abandon des droits de l’Église, 
ils travaillèrent à déterminer le pape à céder sur tout ce 
que lui demanderait rempereur. Leurs discours ne fai¬ 
saient que trop d’impression sur un vieillard abattu déjà 
par tant d’humiliations et de violences ; toutefois les cai'- 
dinaux demeurèrent longtemps sans rien obleuir. 

Mais l'empereur poursuivait alors des projets aussi 
démesurés que son ambition. 

Les cortès de la monarchie espagnole, rassemblées sui¬ 
te rocher de Cadix, bravaient la puissance de Napoléon 
et appelaient aux armes tous les peuples du continent. 
L’armée française, après avoir une seconde fois occupé le 
Portugal, se retirait devant Wellington : le général an¬ 
glais était venu à bout de lasser l’impétuosité de Masséna ; 
celui-ci, malheureux pour la première fois, céda son 
commandement à Marmont. Cependant Suchet emporta 
Tarragone, après cinq assauts et deux mois de siège; cet * 
avantage signalé lui valut le bâton de maréchal, Poui- 


témoigner sa reconnaissance à l'empereur, Suchet gagna 
la bataille de Sagonle, puis il enleva le camp retranché 
de Quarte et Pimportaiite place de Valence. Napoléon lui 
conféra le titre de duc d’Aibuféra,et dota l’armée d’Ara¬ 
gon, qui s’était montrée digne de son chef, d'un grand 
nombre de domaines conquis, évalués à deux cents 
millions (1812). 

Le duché d'Oldenbourg avait été réuni sans coup férir 
à l’empire ; Napoléon créa ensuite un département de la 
Lippe, dont Munster fut déclaré capitale, et qui menaça 
l’existence du royaume de Westphalie. Le 27 janvier, 
une année française commandée par Davout envahit la 
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Poméranie suédoise sans déclaration de gueri‘e, et le 
général Friand prit possession de ce pays au nom de la 
France. Fa veille, im décret impérial avait adjoint la 
Catalogne à Fempire, et divise le (eiTitoire espagnol, 

m 

jusqu’à l'Ebre, en quatre nouveaux, départements fran¬ 
çais. Charlemagne n’avait pas dépassé l’Ehre, mais sa 
domination s'était étendue jusqu’à ce fleuve. Napoléon 
ne voulut pas rester en arrière : quelques jours après, 
des traités d’alliance offensive et défensive furent par lui 
signés avec la Prusse et l’Autriche; Alexandre de Russie, 
pour halaiicer l’effet de ces conventions menaçantes, 
s’unit à sou tour à la Suède, et rouvrit ses |)orts au com¬ 
merce anglais. Les liens étaient enlln ofliciellement rom¬ 
pus entre la France et la Russie; de part et d’autre on se 
préparait à la guerre, et le monde , déjà saisi d’étonne¬ 
ment à la vue de la résistance du peuple espagnol, atten- 
il ait avec effroi le moment où s’entre-choqueraient les 
deux colosses d’Orienl et d'Occident. 

Qui rompit le premier, de iSapoléon ou d’Alexandre? 
ime exacte appréciation des faits ne permet pas de douter 
que les deux empereurs u’aient également désiré la guerre: 
Napoléon pour consolider sa puissance, .Alexandre pour 
se soustraire, lui et ses peuples, aux insupportables exi¬ 
gences que leur imposait le système continental. Tous 
deux, cependant, évitaient avec le plus grand soin de 
prendre l’initiative des boslilités : aucun d’eux, du moins 
en apparence, et pour donner à sa cause un vernis de 
justice, ne voulait paraître l’agresseur. Aussi, dès l’année 
1811, Alexandre et Napoléon eurent-ils recours à des 
semblants de négociations dont l’issue fut et devait être 
stérile. Dans cette lutte de ruse et d’astucieuse diploma¬ 
tie , l’avantage demeura à Alexandre : son envoyé, M. de 

^ ’i— %r J 

Czeniiscbclî, parvint à corrompre un employé des l)u- 
reaux de la guerre, qui lui livra les étals de situation des 
troupes de la France ; ce malheureux se nommait Michel, 
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et paya de sa tète sa traliisoii. Alexandre réussit ensuite 
à mettre la Turquie dans ses intérêts. Resserrée entre la 
Russie et l'enipire français, la Turquie était demeurée, 
«lepuis 180C, et grâce aux habiles démarches du général 
Sébastiani, eu état de guerre ouverte contre le czar. 
Alexandre parv int à lui faire concevoir des in(|uîétudes 
sur raveiiirque lui réservait rambition de jN'apoléon, et 
la Turquie, au lieu de se rallier à la Tj'ance et deraider 
à enchaîner la puissance de reiineiiii commun de l’Eu¬ 
rope, consentit à signer avec la Russie la paix inoppor¬ 
tune et impolitique de Rucharest. Ainsi Alexandre avait 
détaché de la cause de son rival la Suède et la Turquie, 
et, du nord au midi, nos armées se trouvaient menacées 
sur leurs ailes avant même d’avoir ouvert la campagne. 

Les Etats-Unis déclarèrent la guerre à l’Angleterre : 
ce fut pour Napoléon une diversion lieiirense, mais les 
événements ne lui permirent pas d’en recueillir le fruit. 

On négocia jusqu'au dernier momentsans avoir d’autre 
envie que celle d’en venir aux armes. Alexandre réclamait 
une indemnité en faveur du duc d’Oldenbourg, son pa¬ 
rent, injustement dépouillé par Napoléon ; il exigeait que 
nos armées évacuassent l'Espagne et la Prusse , et se re¬ 
pliassent derrière le Rhin. Vainqueur, il n’aurait pas 
demandé davantage. Napoléon , de son côté, ne voulait 
rien céder; il insistait, au contraire, pour que la Russie 
subît dans toute sa rigueur le système imaginé contre le 
(umimercede la Grande-Bretagne. Aucune de ces préten¬ 
tions n’élait acceptable ; la Russie avait raison de ne plus 
consentira un régime de blocus maritime qui ruinait ses 
peuples, et Napoléon ne pouvait abandonner TKspagne 
sans appeler sur les Pyrénées les armées de lord Welling¬ 
ton. Enfin , s’il eût retire scs soldats de la Prusse et re¬ 
noncé aux nouveaux départements situés entre le Rhin et 
l'Elbe, ces contrées auraient été envahies par des influen¬ 
ces liostiles et par les marc]iam]isesanglni.sesj et c’en eiit 
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ete tait de notre prépondérance eiiropeciiiiet comme aussi 
de notre politique contre P Aiif^leterre. Napoléon ne devait 
point abdiquer ainsi en pure perte les conséquences pro¬ 
chaines de sejit ans d’efTorts et de sacrifices. 

L’empereur soumit alors à la sanction du sénat un 
projet de loi qui divisait en trois bans la ^arde nationale : 
le premier comprenait les hommes de vingt à vingt-six 
ans; le second , les liommes de vingt-six à quarante ; le 
troisième, les hommes de quarante à soixante. Dès que 
ce sénaUis-consulte eut partagé le peuple français en 
trois réserves, Ifs préparatifs do guerre turent, poursuivis 
avec une activité inouïe sur toute la surface de l'empire. 

Mais Napoléon , avant de se lancer en aveugle dans 
cette gigantesque lutte, veut tenir à Dresde une cour plé¬ 
nière de rois. Le voilà donc qui s'avance vers cette capi¬ 
tale de la Saxe, suivi de rimpératricc, la fille des Césars, 
et traînant à sa suite la plupart des armées et des souve¬ 
rains de rCurope. Jamais, depuis les siècles de Gengis- 
Khan et de Timour, un homme ne s’est trouvé placé si 
haut en domination et en gloire : chacun des rois et des 
princes alliés ou vassaux qu’il rassernhle dans sou palais 
rivalise de soumission et de servitude ; le roi de Prusse , 
([iii n'attend d’ailleurs qu’un moment propice pour se 
révolter, s'humilie jusqu'à offrir son lils aîné pour servir 
d’aide de cani|) à Napoléon; mais l'empereur, satisfait 
de cet hommage imprévu, refuse de raccepter. Un autre 
jour on le voit traverser le palais de Dresde escorté de 
rempercur d’Autriche et dos rois d'Allemagne, et pen¬ 
dant que toutes ces tètes royales sont découvertes, lui 
seul a gardé sur son front ce petit chapeau tant connu , 


« tt de ses pieds on peut voir la poussière 
<( Empreinte encor sur le bandeau des rois !... » 


Napoléon, [lar celte lastueusc entrevue, a )oulu ma- 
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ilifester sa puissance à reinpereur de Russie., et le déter¬ 
miner, en rintimidaiit , à solliciter la pai\ ; pour toute 
réponse, leczar vient établirsoiupiarlier{généralà Wilna. 
O fut un grand spectacle (jue la roustaiice d'Alexaiidre 
et de son peuple en face de lorage (pil de roceidcnt allait 
fondre sur eu\ ; ni la Russie ni son maître ne manquèi'eiit 
à ce que réclamaient riioiiueiir des armes et le devoir de 
défendre la patrie contre rétranger. 

Le-2*i juin 1812, ÎNapoléon adressa à ses troupes une 
de ces proclaïualious eu lornie de manifestes qui précé¬ 
daient toujours ses guerres d'invasion. « La Russie, 
« disait-il, est eutrainée par la fatalité ; ses destins doi- 
n vent s'aceoiiiplir ! » Il ajoutait ; « f.a seconde guerre 
« de Pologne sera glorieuse aux armées françaises. « Ce 
jour-là il était à Wilkowiski, sur les frontières de l’em- 
[)ire moscovite; le surlendemain il franchissait le Niernen; 
les armées rassemblées sons ses ordres ou commandées 
par ses lieutenants, comprenaient plus de six cent mille 
sfjldats. Après les expéditions presque fabuleuses de Sé- 
miraïuis et de Xerxès, l'histoire avait perdu le souvenir 
d'un si grand nombre d'hommes réunis pour verser le 
sang. C.ette armée se composaitde Français et de Polonais, 
d'Italiens et d’Allemands; elle formait quatorze grands 


corps , dont dix d’inl'anleric et quatre (le cavalerie. Les 
maréchaux Davoiit, Oudinot et Ney commandaient les 
trois premiers corps; le quatrième (armée d’Italie) était 
commandé par le prince Eugène; le prince Poniatowski 
et SI s Polonais composait le cinquième, les Bavarois le 
sixième, les Saxons le septième, les Westphaliens le hui¬ 
tième; le neuvième corps stationnait encore entre l'Elbe 
et roder et occupait Dantzick ; le dixième corps , aux 
ordres de Macdonald, se composait du contingent prus¬ 
sien ; un corps autriclûen marchait séparémen t ; la 
vieille garde était commandée par Lefebvre , la jeune par 
Mortier; la cavalerie obéissait à Murat et à ses lieutenants 
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^'aiisoutv, Moiithmn , Grouchy , l.atour-^îaubour^ ; la 

cavalerie de la carde avait ses chefs particuliers- f/ar- 

■ 

tiUerie comprenait plus de douze cents pièces de canon , 
leurs caissons et leurs attelages. Le service des vivres 
n'avait pu être organisé pour répondre aux besoins do 
la campagne. 

Les troupes russes étaient divisées en première et 
deu.xièmç armée d'Occident, sous les ordres des généraux 
Barclay deTollv et Bagralion ; Thormasovv commandait 

Il t. 

la réserve; leur force ne s'élevait qu'aux deux tiers des 
armées françaises, niais d'autres corps étaient levés en 
Litlnianic, puis à Riga et à Dünabourg. Liifin , un vaste 
camp retranclié avait été établi à Drissa, dans un repli 
de la Duna. 

Pendant que Na[K)léon eu appelait a la fatalité, 
comme l'aurait fait un serviteur du pro[)hète de Mé¬ 
dine , Alexandre parlait à ses peuples au nom de Dieu 
et de la patrie. 

Cependant les Russes, surpris par le mouvement rapide 
des Français, abandonnèrent à la bâte les murs de Wilna 
et incendièrent une partie de leurs magasins. L’armée 
française poursuivit sa route sans être inquiétée. 

Lite suivait nu pays plat et découvert, presque en¬ 
tièrement dépourvu de culture, et d'où l'ennemi ne se 
retirait (prapres avoir détruit tout ce (jui aurait pu 
servir de re.ssources aux soldats de Napoléon. C/était la 
première fois que la guerre prenait à sou début celte 
phvsiononiic sinistre ; les gens superstitieux en tiraient 
de mauvais présages; ils ajoutaient (pie Napoléon, après 
avoir atteint l’antre rive du Niémen , avait été jeté sur 
le sable par sou cheval; beaucoup d’antres se plaignaient 
de l’aridité des landes ([u’il fallait traverser et des tem- 
pètesqui sedécbaînaieiit contre la troupe. Quefairesousce 
ciel inconnu , sur cette terre fatale? Ou’avait-on àatlen- 
dre, sinon le sort des armées de Darius et de Cliarles .\1T? 
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Les Scythes n'étaieiit-ils pas toujours ce peuple que les 
barrières de son climat et de ses marérages protègent 
cternelleinent contre les invasions? Cependant le soldat 
rejetaiI ces [)ressentinients, et linissait par s’en remettre 
à la fortune de l'empereur. 

Le 28 juin, Napoléon entra à Wilna et y fut reçu par 
la population avec un cbaleurcuv enthousiasme La Li¬ 
thuanie et la Lologne avaient espéré de lui leur afFran- 
<dnsseinent. Ce fut à Wilna que l’empereur reçut la dé- 
]>ulali(>ii de la diète de Vai-sovie ; elle lui ap[)ortait le 
décret qui proclamait rindépendance du peuple polonais. 
U (Vest à Napoléon, lui dirent ces ambassadeurs, qu’il 
« appartient de dicter au siècle son histoire, car la force 
« de la Providence l'éside en lui... Que Napoléon le 
« Grand prononce ces seules paroles ; Le rojfuume de 
t< Pologne existe, et il existera! » Mais ce mot magique, 
l'empereur refusa de le prononcer; il recula devant les 
nécessités de la [loliticpie, et les vœux de la Pologne furent 
cruellement déçus. Cette conduite que tint Napoléon a été 
d i VOi semen t apj)réciée. 

Depuis le partage à jamais funeste de la Pologne, 
occident de PLuropc se trouve menacé, cmnine l'était 
l’empire romain, d’une nouvelle invasion des peuples du 
Nord. L’Angleterre seule est affranchie de cette crainte, 
les autres nations y sont plus on moins assujetties. 
■Cussi la politique commune des rois et des nations doit- 
elle tendre à élever des obstacles naturels entre noti'c 
nionde civilisé et les races auxquelles sa conquête semble 
dévolue. Dans cette lutte des hommes du Midi et des 
hommes du Nord, la cause périssable de l’industrie et 
des arts n’est point seule exposée; les liarbarcs commen¬ 
cent à emprunter nos costumes et à s’a'mollir à nos fêtes ; 
ils ont leur poésie, leur littérature et leurs scienees. Ce 
n'est donc point de ees intérêts qu’il s’agit; les siècles 
ont marché; mais le danger n'en est pas moins grand 
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pour nous, puinqnerenvahissement du inonde occidcn- 

# 

tnl par la lUissie enlèverait à la sainte Eglise catholique 
romaine les plus belles portions de son héritage pour les 
asservir au scliisnie d’Orient, 

Entre les races scythiques et nos riciies contrées d’Ita¬ 
lie et deErance, ilevistaitau siècle dernier deux grandes 
barrières, Tune slave, l’autre germanique ; cette der¬ 
nière seule subsiste aujourd’liui ; la première a été ren¬ 
versée, et la Russie déborde vers Constantinople, comme, 
après avoir effacé le seul rempart que lui présente en¬ 
core rAllemagne,elle débordera un jour, peut être, sur 
le Rhône et sur le Rhin. Il est certain que iNapoléon , en 
1812, pouvait rétablir la nationalité polonaise et créer 
de la Baltique à la mer Noire une nation considérable 
destinée à servir d’avanl-garde à rOccident ; il le pou¬ 
vait, mais le devait-il? Ce problème est grave, et l’on 
doit reconuaitre qu'au moins la prudence lui conseillait 
d’attendre, pour régénérer la Vologiie, qu’il fût sorti 
vainqueur de sa lutte contre la Russie. 

Au fond du cœur, il souhaitait i'affraucliisscmeut de¬ 
là Pologne : comme euqiereur, il se croyait forcé de le 
l’ctarder. La Pologne n’avait pas seulement été la proie 
de la Russie; l une des trois iiarls qu’on en avait faites 
était écline à l’Autriche, Eaiitre à la Prusse. Rétablir la 
Pologne sur ses anciennes bases, c’eût été déclarer la 
guerre à deux grandes puissances qui pouvaient, en 
s'unissant à l’Angleterre, à l’Espagne, à la Turquie, à 
la Suède et à la Russie, porter à Napoléon un coup de 
mort {[ue sa puissance n’aurait pas conjuré. Dans un 
moment où il lui fallait couvrir l’Espagne de ses armées 
et lancer six cent mille hommes au delà du Niemen, il ue 
pouvait, sans s’exposera une perte certaine , rompre avec 
ses grands alliés et armer rAllemagne sur ses derrières. 
Napoléon devait donc choisir entre l’indépendance de la 
France et celle de la Pologne ; il se d^ermina , à regret , 
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à allrndrc, pour proclamer le vœu de la diète, des con¬ 
jonctures où l’existence de son empire ne serait point en 
jeu ; pour la première fois peut-être il douta de sa foi'- 
tune; heureux s’il en eût douté de même au milieu des 
hommages de la cour de Dresde, et s’il eût mieux com¬ 
pris les dangers où l’en traînait sa téméraire entreprise ! 

Cependant Alexandre fait proposer un armistice, et 
demande poui’ condition première que les Français se 
replient de rautre cùté du >’iemen. Le czar ne voulait 
que gagner du temps, sauver rarmée de Bagraüon et le 
corps de PlalolT. Napoléon ne put souscrire à ces étranges 
propositions. L’armée française continua donc son mou¬ 
vement sur Witepsk, tandis que Macdonald menaçait 
Riga etqu’Oudinot elierchait h couper au général ennemi 
NVittgensteiu la retraite sur Saint-Pétershourg. Les 
Français étaient impatients d'en venir aux mains; mais 
Alexandre et ses lieutenants avaient adopté un plan 
habile, qui devait triompher à la longue de Fimpétuosité 
rie nos armes : ils évitaient avec soin d’engager aucune 
aÛ’aii e; ils persévéraient â se replier devant Napoléon , 
après avoir ravagé le pa^s, brûlé les maisons, fauché 
les moissons encore vertes, et chassé devant eux les 
troupeaux et les habitants, Déjà ce svstème livrait l’ar¬ 
mée de Napoléon aux privations les plus dures. 

Le huitième corps, formé du conlingent westphalien, 
laissa échapper l’armée de Bagration ; en revanche, 
Murat et Eugène culbutèrent l'arrière-garde de Barclay 
à Ostrowno; l’empereur de Russie, redoutant l'approche 
des Français, se retira â Moscou, et adressa deux pro¬ 
clamations à son peuple et à la ville sainte. Son langage 
était fait pour réveiller dans tous les cœurs les senti¬ 
ments du patriotisme le plus pur ; Alexandre rappelait 
l'époque désespérée où un simple boucher, profondé¬ 
ment éiiui des malheurs de la Moscovie, tombée sous le 
joug des Polonais, conçut cl exécuta le projet de la défi- 
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vrer. « Le tyran, s’écriait-il alors, trouvera partout dans 
« chaque noble iin Pojarski, dans cimque prêtre nu 
t« Palitzin , dans cliatjue paysan un Minin ! w 

Un mois après avoir passé le iNiemcn, iNapoléon était 
parvenu sur les bords de la Dwina, pressant l’arrivée de 
ses troupes, pourvoyant aux soins de la guerre et répa¬ 
rant les i’autes et les échecs de ses lieutenants. Ses ordres 
de mouveiuenl avaient été eséentés avec une telle pré¬ 
cision , ({lie les divers corps, partis du ^'ieinen à des 
époques et par des routes différentes, malgré des ob¬ 
stacles de tout genre, après trente-deux jours de sépara- 
lion et à cent lieues du point on ils sVtaient (piittés , SC 
trouvèrent réunis à la fois à Beszenkowiezi, on ils arri¬ 
vèrent le même jour, à la même heure. 

I.e 27 et le28 juillet eurenllieii quelques escarmonchos, 
à la suite desquelles l’armée occupa Witepsk : Napoléon 
se crut au moment de livrer une bataille, moment que 
tous ses vœux appelaient; mais l’ennemi se replia sur 
Smolensk. La ville de Witepsk était presque déserte , et 
tout le pays, dans un espace de trois cents lieues, ne 
présentait à nos soldats tpie des villages sans habitants 
et des campagnes saccagées. L’armée française se trou¬ 
vait dans une situation d'autant plus alarmante, (ju’éloi- 
gnée de ses magasins, il lui était impossible de former 
de nouveaux approvisionnements et d'organiser de bons 
hôpitaux; les pluies et la rareté des fourrages avaient 
fait perdre de nombreux chevaux à l'artiHerie et à la 
cavalerie. 

La prudence commandait à Napoléon de s’arrêter et 
de borner Là la campagne de 1812; il eût employé Tan- 
toiiine à organiser le pays conquis et à fournir à ses 
troupes des campements et des lieux de repos; puis, au 
retour du printemps, il se fût engagé plus avant dans le 
pays, ayant devant lui six mois de guerre possible, et 
sous ses ordres des troupes aguerries et l>ien ])oui’vues 
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eu munitions et en vivres. L’Allemagne et la Pologne 
auraient sulli à ses magasins. Napoléon méprisa les con¬ 
seils qui lui étaient donnés par ses généraux vieillis* au 
métier des armes; il préfera s'avancer au-devant d’une 
!>ataille qui fuyait sans cesse devant ses pas. U était sur 
le terrain où Charles XIl^ un siècle auparavant, avait 
commis la même faute, et son génie ne fut point'éclairé 
par ce rapprochement. 

La \ille de Smolensk, sur le Dnieper ( tîorvsthène), 
l'un des boulevards de l’empire russe, était ceinte de 
constructions anciennes et massives, que des travaux 
récents avaient encore fortifiées. L’année de Barclay de 
1’<dly osa y attendre les Français; ils s’v présenlèrent le 
17 août, commandés par Napoléon. Après une journée 
meurtrière, l’ennemi, foudroyé, rompu , abandonna ses 
positions et se retira, après avoir mis le feu à la ville. 
I.c lendemain , Gouvion Saint-Cyr battit à Polotsk l'ar- 
ttiée russe de Wittgenstein, et fut créé niaréclial. 

L’armée, victorieuse à Smolensk, franchit le Borv- 
sliiène, et se porta à la poursuite des Russes. Un combat 
fut livré à Valontina; mais l’inaction de Jnnot permit à 
l’ennemi d’écbajipcr à une entière destruction. L'affaire 
de Valontina n'en lut pas moins glorieuse pour nos 
armes. Ce fut là (pie périt le général Gndin : la perle de 
ce vaillant homme affligea l arniée. 

Les généraux russes Bagration et Barclay de Tolly 
avaient opéré leur jonction sur la route de 3loscou ; le 
second de i^es généraux fut disgracié et remplacé j)ar le 
prince Kiitiisoff: c’était un vieillard octogénaire, que le 
l»euplc et l’empire moscovite considéraient comme un 
autre Judas Macliabée. 

Le 21) août, les Français arrivèrent à Wiasma ; ils n’y 
trouvèrent (1 lie des maisons vides et livrées aux llammes. 
D('îjà leur armée avait été diminuée de cent mille hommes 
morts dans les combats, dans les hôpitaux ou sur les 




































4 


MIL HUIT CE?iT DOUZE. 


253 


routes ; car tout manquait pour les secourir, et Tou avait 
à ]jeiue de grossières étoupes pour étancher le sang des 
Idessés. 

Kntin l’armée russe consentit à s’arrêter et à faire face 
à nos aigles; elle attendit Naiioléon et se retraiiclKi sur 
une chaîne de collines près du village de liorodino, à 
quelques marches de Moscou, non loin des lieux où la 
Kalogh'a se jette dans la Moscowa. Le vieux KutusolF avait 
solennellement promis de couvrir la ville sainte, etd’a' 
néantir sous ses murs rarmée française et son chef. I.e 

iib 

soir qui précéda la bataille, le généralissime russe passa 
Oïl revue ses troupes; W marcliait à la tète d'nne longue 
procession de prêtres grecs tenant des cierges allumés et 
portant l’image de la sainte Vierge sauvée de l’incendie 
lie Smoleusk. Le pieux cortège traversa les rangs, tandis 
que les soldats, agenouillés et mêlant leurs prières aux 
cantiques des moines, recevaient leur bénédiction. 
« Frères et compagnons, disait KutusolT, vous vovez 
il devant vous dans cette image sacrée iin appel qui vous 
f( crie hautement de vous lever tous contre le pertur- 
II bateur du monde. Non content de détruire l’image 
« de Dieu dans la personne de plusieurs millions de ses 
« créatures, ce tvran universel, cet archirebclle à toutes 
« les lois divines et humaines pénètre dans vos sanc- 
« maires, les souille de sang et renverse vos autels, lheii 
il va combattre son ennemi avec le glaive de Michel ; 
« et avant que le soleil de demain ait dispai'ii, vous 
« aurez écrit votre foi dans le sang de l’agresseur et 
« de ses légions... » Ainsi encouragés, les Russes s’a]j- 
prêtèreiit au ei)ml)at comme au martyre. 1’oute la nuit 
on entendit leurs chants religieux et leurs cris de guerre, 
comme autrefois rcteiitirenl les clameurs des Teutons 
autour du camp de Marius. 

« Soldats I dit Napoléon à son armée , voilà la balatile 
« que vous avez tant désirée. Désormais la victoire dé- 
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« pend de vous; elle nous est nécessaire ; elle nous doii- 
« liera raboiidance, de lions quarliers d'hiver et un 
« prompt retour dans la patrie* Conduisez -vous eomine 
« à Austerlitz, à Friedland, à Witepsk, àSmolensk, et 
« (|ue la postérité la plus reculée cite avec orgueil votre 
« conduite dans cette journée; que l’on dise de vous : // 
« était à cette grande hataiUe sous les murs de Moscou ! » 

On allait en venir au\ mains, lorsque deux courriers 
arrivèrent de Paris ; Fnn apportait la nouvelle de la 
défaite des Arapiles, ou de Salamanque, en Espagne ; 
Napoléon ressentit vivement ce désastre; l'autre était 
chargé de remettre à l’empereur le portrait du roi de 
Itoine. Après avoir considéré avec une émotion toute 
paternelle l'image de cet enfant chéri, Napoléon dit à ses 
olliciers de la retirer, a xMon fils, ajoiita-t-il tristement, 
« voit de trop bonne heure uu champ de bataille. » . 

On était au 7 septeinlire. L'empereur, dès cinq heures 
du matin, vint se placei' en avant d’une redoute enlevée 
le 5 à l’ennemi, stir la hauteur de Chwardino. Un brouil¬ 
lard épais, qui avait obscurci toute la journée précé¬ 
dente, commença alors à se dissiper. Cependant il fai¬ 
sait froid comme en Moravie au mois de décembre 


1805 , et Napoléon dit à ses officiers en leur montrant 
les premiers feux de l’aube : « Voilà le soleil d’Aus- 
« terlitz. » 

L'empereur soulfrait de la fièvre, et l'impérieuse né- 
cessité de ia (iiterie l’oblifteait seule de présider à la 
grande destruction d’hommes c]ui se préparait ; la fatigue 
et la maladie avaient été beaucoup accrues parle soin 
qu'il avait pris de passer à cheval les journées du 5 et 
du 6. Cette altération de sa sauté exerçait une fâcheuse 
iiilluencc sur ses facullés : la nature physique affaiblie 
paralysait la nature morale. Tant que dura la bataille, 
Napoléon demeura dans une froide immobilité et ne put 
se poi ter sur aucun des points où sa jirésenee eût donné 
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• l’élan à ses troupes et dissipé les incertiludes des chefs. 
Vainement Murat etNey an pins fort de l'action le con¬ 
jurèrent-its de faire avancer les réserves, il s’y refusa 
constamment : il'sentaitbien que ce secours eût été d’au 
immense poids dans la balance, mais une considération 
grave ne lui permettait pas d’y recourir. La garde im])é- 
riale et la réserse étaient les seules garanties qui, en cas 
de défaite , devaient sauver la grande armée d’une des¬ 
truction complète. Fallait-il les sacrifier au hasard d’une 
journée, et s’exposer à manquer de points d’appui, à 
six cents lieues de la France, au fond des déserts de la 
Moscovie ? 

Dès six heures du matin l’attaque avait été commencée 
par le général Compans et par les corps de Davont et de 
Poniatowski. La gauche de l’ennemi fut tournée, et le 
vice-roi s'empara de Tîorodino à la tète de la division 
Deizous, A sept heures le maréchal >’ey se précipita sur 
le centre des liasses, et l’alFaire devint générale. Douze 
cents pièces de canon tonnaient de part et d’autre avec 
un épouvantable bruit ; l'intrépidité de nos soldats n'a¬ 
vait d’égale que la constance de leiir.s ennemis. Chaque 
pied de terrain , sur un espace de quatre lieues qu’em¬ 
brassait la bataille, était disputé à la baïonnette. Enfin , 
après quatre heures d’une lutte opiniâtre et sanglante, 
les Busses furent enfoncés et deux de leurs redoutes 
enlevées, l'une par les divisions Ledru, Compans et 
Marchand , l’autre par la division >lorand , qui se cou¬ 
vrit de gloire. Ces ouvrages formidables et leurs abords 
étaient encombrés de cadavres et de canons brisés. 

Soudain les masses ennemies, que ce choc avait rom¬ 
pues, se reformèrent et s'avancèrent eu colonnes serrées 
pour reprendre leurs retranchements; on dirigea contre 
elles trois cents canons et la cavalerie; les colonnes lusses, 
foudroyées et rompues, tombèrent dans une effroyable 
confusion. A la vue de ce désordre, les généraux en- 
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vo}èi’enl successivement ])hisieiirs «fliciers à l’cmpereui’ 
pour le sii[)plier de douuer sa garde; mais Napoléon, 
étranger en quelque sorte à ce qui se passait, persista 
dans ses refus, et cette désolante ohstinalion compromit 
les résultats tie la victoire. Les Russes se retirèrent pen¬ 
dant la nuit, nous abandonnant pour tout trophée un 
cliatnp de carnage horrible à voir. Près de (|uatre-vingt 
mille homnms avaient été tués ou blessés; nous avions 
perdu un grand nombre d’olliciers d*élile, au noînbre 
desquels se trouvaient les généraux Moutbrun, Auguste 
de (^aulaincourt, et le plus jeune des deux frères La- 
rocliejaquelcin ; tous trois étaient morts en combattant 
vaillamment. Près d’eux, et non moins généreusement, 
avaient péri Huard, Plausoiiue , Compère, Marion, 
Romœuf, Boiiami etLanapère; Groucbv, Nansoutj , 
Latour-Maubourg, Priaiid, Happ, Com pan s et Desaix 
étaient au nombre des blessés. Du côté des Russes, la 
perte eu généraux ne fut pas moins cruelle : jamais leur 
armée n’avait montré plus de dévouement et de mépris 
de la mort. Cette victoire, trop peu décisive, valut à 
Ney le titre de prince de la Moscovva; le vice-roi, 
DavouL et le vaillant roi de Naples avaient comme lui 
contribué au triomphe de nos armes. 

Le lendemain , Napoléon parcourut le champ de ba¬ 
taille et donna l’ordre de marcher sur Mt>scou. Mais le.s 
Russes opéraient leur retraite en bon ordre et se trou¬ 
vaient en mesure de nous disputer le terrain ; nos troupes 
ne purent entrer à Mojaisk (ju’après un combat meur¬ 
trier. L’empereur était toujours malade, et son état de 
soulfrance le condamnait à une prudence hors de saison 
dont renneini prolilait; chose étrange, et qui révèle 
Tact ion continuelle de Dieu sur les évéïicmeuts, qu’une 
circonstance si faible en apparence ait eu de si graves 
résultats! Lt comment riHutime se eonfiera-t-il en hii- 


mème?.. 
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On s’avancait leiiteincnl sur le chemin de Moscou, tuais 
l’ennemi avait renoncé à défendre cette ville : il nous 
réservait de plus sér ieuses vengeances. Le 15 septembre, 
enlin, l’année parut sur les collines qui couronnent la 
ville sainte des Russes. A l’aspect de cette inmiense cité, 
un même sentiment de joie et d’orgueil lit tressaillir les 
légions de la France. Des hauteurs du mont du Salut, 
l’armée cüiitejnpiait cette vieille métropole de la 3losco- 
\ie, moitié orientale, moitié européenne, avec ses liiiiL 
cents églises, ses mille clochers, sa multitude d’obé¬ 
lisques et ses coupoles dorées reluisant au soleil, A cette 
vue, saisis d'adiniratiou, comme autrefois devant 
’riièbes aux cent portes, nos soldats I»attirent des mains 
et s’écrièrent : « Moscou ! Moscou ! » Ils saluaient Icui* 
hùclier funèbre. 

On entre dans la ville : elle est vide d’habitants, et 
Fou voit à peine le long des rues désertes et silencieuses 
se glisser quelques lioinmes à faces sinistres. L’aimiée 
déjà inquiète se demandait par quel iiioven on était par¬ 
venu à arrêter le mouvement et la vie dans la capitale de 
la Moscovie. Déjà la tristesse avait succédé à Feutbou- 
siasnie : une sorte de crainte vague et mystérieuse 
préoccupait les pins fortes âmes. Dès le lendemain l’ein- 
pereiir logeait au Kremlin, l'autique demeure de Rurick 
et de RomanoNV ; ses soldats s'étalent répandus dans la 
ville et y avaient occupé divers quartiers; ils bivoua¬ 
quaient dans les palais somptueux et délaissés, au sein 
d'une luxe inutile et d’une abondance décevante, comme 
s’ils avaient enfin conquis le terme de leurs trop longues 
privations. 

Au juilieu de la tmit, i’incendte éclate, la flamme se 
cominunique avec une inconcevable rapidité de maison 
en maison, de rue en rue. J/armée française veut en vain 
en retarder les progrès; le combat qu’elle livre à l’iii- 
cendie dure plusieurs jours et plusieurs miils, et 
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Cou, rimmense l)azar de l’Orient, est presque entière¬ 
ment cotisuniée. Des soldats de la police russe, obéissant 
aux ordres du gouverneur Rostopchin, atfisaieut le feu 
avec des lances goudronnées; des femmes en haillons et 
hideuses, des hoinines ivres portaient partout des bran¬ 
dons enflammés : lorstjue les Français les renconlraient, 
ils leur ai)atlaienl les mains ou les lu'as à coups de sabre, 
ou 1rs fusillaient sans pitié ; mais la populace sortie des 
caves s'agenouillait alors et baisait les pieds des sup 
pliciés. Les llammes s’étendaient du nord au juidi ; agitées 
par les vents, elles s’élevaient jusqu’au ciel. ISapoléoii, 
assiégé par cet océan de feu, se x il réduit à abandonner 
le Kremlin, et à attendre, à deux lieues de Moscou, 
que rinceiidie se fût apaisé de lui-inênie. Quelques jours 
après il rentra dans cet amas de décombres, et Tarmée 
y établit des eanlonnements provisoires : les Russes ne 
cessèrent de harceler nos avant-postes et de ruiner le 
pays autour de nous, aliii de nous ensevelir dans le 
désert. 11 y eut plusieurs coiiibals livrés, dans les¬ 
quels Mural et l‘oniato\vski signalèrent leur brillante 
valeur. 

Fallait-il prendre des quartiers d’hiver sur les débiâs 
de Moscou? Devait-on profiter du déclin de rautomiie 
pour suivre la roule de Saint-Pétersbourg? Se replierait- 
on sur Wilua et la Pologne? iNapoléon hésita longtemps, 
et pendant qu'il agitait ces pensées, des hordes de Co¬ 
saques débordaient de toutes parts sur nos ailes. I/armée 
se livrait d'ailleui's à une funeste sécurité; elle avait 
sauvé de Moscou des trésors considérables, des étoffes 
précieuses, des liqueurs fortes; elle n'avait oublié dans 
le pillage que ee qui pouvait la garantir plus tard des 
atteintes du froid. Cependant on avait fait venir de 
Paris les acteurs de la Comédie-Francatse, et l'on don- 
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liait des représentations tbéAtralcs sur le volcan tiède 
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L’empereur, trop lonj^^tenips ulmsé par respt^rauee 
de la paix , et voyant qu’Alexandre et Kutusoff, par des 
promesses trompeuses, ne cliercliaient qu’à l’amener à 
riiiver, s’arrêta enfin, mais trop tard , à l’idée de battre 
en retraite. Le 18 octobre, l’armée commença son mou¬ 
vement rétrograde sur la Pologne. ï.es K lisses se bor¬ 
nèrent à couper aux Français la route de l'Ukraine , qui 
traversait un pays l’erlüe , et à leur abandonner celle de 
Smolensk , déjà parcourue, et qui traversait des régions 
désolées par la guerre et l'incendie. 

On était à peine à quelques jours de marclie en deçà 
de Moscou, qu’on entendit un bruit pareil à un tremble¬ 
ment de terre : c'était le Kremlin que le maréchal Mortier 

\enait de faire sauter, en exécution des ordres de l'eni- 

- 

pereur. kliielques jours après, dix-buit mille hommes, 
Français et Italiens, commandés par' le vice-i’oi, soute¬ 
naient vaillamment à Malo-Jaroslawetz leclrocde quatre- 
vingt mille Kusses, et ces derniers s'éloignaient à leur 
tour après avoir perdu dix mille des leurs. On revit 
avec stupeur le champ de bataille de la Moscowa, encore 
couvert de cadavres à demi dé\orés par les bêtes fauves, 
lîientùt ou atteignit Gjatz et etisuife Wiasma, que défen¬ 
daient une armée régulière et des nuées de Cosaques, 
L’armée française s’ouvrit un chemin après cinq heui es 
d’une action meurtrière, et continua sa pénible route 
vers Smolensk, 

Mais déjà un ennemi plus terrible que les honles de 
Tartares se déchaînait sur nos soldats : riiiver de la Mos¬ 
covie avait commencé son règne; les vents du nord souf¬ 
flaient avec violence, et des tourbillons de neige enve¬ 
loppaient les régiments, les chevaux et l'artillerie. Le 
thermomèIredeHéau mur descendit à vingt degrés : ce fut 
le signal d’un désastre sans exemple. A rexceptioii de la 
vieille garde, qui eut la force de maintenir la diseijdinc, 
et de rhéro’fque arrière-garde placée sous la comluite de 
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^ev, !'année eiUière fut en peu de jours démoralisée par 
la souirrance, déeliiiée par la faim et par le froid. Ce fut 
un spectacle pitinatde de voir ces masses de malheureux 
se traîner pdnildement sur la neige., elierchatit des abris 
et des vivres (jue leur refusait rinclémcnce du sol. Les 
soldats à demi nus, vêtus au hasard de pelleteries de 
femmes et de lambeaux d'uiiiforiues, souvent privés de 
cbaussuic et de pain, marebaient pèle-inéle, sans dis¬ 
tinction de grades et sans autre sentiment que celui d'un 
allVeux désespoir, (adni qui s'arrêtait pour se reposer ne 
lardait pas à succomber à rengourdissemeiil, et h dormir 
du sojnineil de la mort, Les blessés, les malades étaient 
abandonnés en cbeniin, et imploraient en vain la pitié, 
demeurée sourde à leurs plaintes. Ceux qui s'attardaient 
ou se trompaient déroute étaient impitoyablement égor¬ 
gés par les (ïtisaques ou massacrés par les pavsans. Ou 
ne se iiourrissail que de la viande des chevaux, et encore 
cette triste ressource maïupiail-tdle soiivenl. A peine un 
cheval succoi)il)ait-il en route, que des masses de misé¬ 
rables faméliques sc jetaient sur son cadavre ets’en dis¬ 
putaient les lambeaux ; les hommes résistaient d’ailleurs 
mieux que les animaux à ces InnTibles épreuves; en peu 
(le nuits l’artillerie et la cavalerie se trouvèrent presque 
démontées; il fallut enelouer les pièces de canon cl les 
jeter dans les lacs. Ou abandonna ainsi les dépouilles 
inutiles, les richesses pef'aiitcs et la gi*ande croix d’Ivan, 
dernier trophée que Napoléon avait voulu ra\ irait Krem¬ 
lin. bien de plus affreux que le spectacle des bivouacs, 
le lendemain des nuits passées sur la neige ■ sur une 
vaste étendue , on distinguait à des monceaux de ca¬ 
davres la place sur laijueJle rarmee avait campé. La voix 
des olïiciers, des colonels et des géucraux u’était plus 
entendue; le cri d'un in un en se désespoir troublait seul de 
temps à autre la morne stupeur de l’agonit^.; il était venu 
pour la France et Napoléon ce moment suprême duquel 
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Dieu avait dit ; « Mais voici ce qui arrivera : lorsque 
« j'aurai accompli mes desseins > je visiterai le cœur du 
« superbe Assur, et la gloire et l'orgueil de ses regards, r 
( Isaïe , chap. x. ) 


Le7 novembre, ou atteignit Smoicnsk; mais la néccs- 
sité commandait de ne faire qu’une courte halte sous les 
ruines de cette ville incendiée. A ce point de la retraite , 
de la grande armée qui avait franchi le Niémen il ne 
restait plus que huit cents cavaliers et trente-six mille 
fantassins encore sons les armes, et leurs soiifFrances 
commençaient à peine! La garde royale. d’Italie avait été 
détruite; son digne chef, le prince Lu gène , ne con¬ 
tinuait pas moins, nu fusil à la main, à donner aux 
soldats l'exemple de la patience et du courage. L’armée 
de Murat n'existait plus; les troupes polonaises elles- 
mêmes avaient succombé à la rigueur du froid. Les 
Russes, grâce aux fausses manœuvres de Schwartzen- 
berg, venaient de s’emparer de nos magasins de Minsk. 
Le 10 novembre, Kutusoff, à la tète de soixante-dix 
mille fantassins et de trente mille cavaliers, entreprit de 
couper nos colonnes, non loin de Krasnoï et à dix lieues 
de Smolensk. Cette poignée de Français qui combattait 
encore fit face à l'ennemi et le contraignit à fuir, après 
un engagement que l’Anglais Wilson appelle à juste titre 
la bataille des héros. Le seul nom de Napoléon épouvan¬ 
tait les Barbares, et sauvait les débris de nos troupes. 
Lugèiie avait été délivré; mais Davout et Ney se trou- 


m 

valent encore enveloppés au loin par les Russes. Davout 
se dégage le premier; Ney, qui n’a plus que six mille 
hommes sous ses ordres, se retiie devant les masses 
énormes qui ferment sa route, surprend le passage du 
Rorysthène, se fait jour à travers des essaims de Cosa¬ 
ques, et parvient, après deux jours de fatigues liéroï pies, 
à rejoindre l'armée. Cependant deux corps ennemis nous 
attendent sur la Rérésina, pendant que Kntnsoff, Witt- 
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peiistein et Tschilchakolî nous suivent et nous harcèlent 
sur les ailes ; Napoléon conserve à peine en cette extré¬ 
mité seize mille hommes en état de combattre; le reste 
de l’armée présente le spectacle d’une horde de quatre- 
vingt mille malheureux fuyant au hasard et luttant sans 
énergie contre les horreurs de la famine ou des tem¬ 
pêtes. 

Il fallait traverser la Bérésina , large rivière qui coule 
an milieu de vastes marécages. Peut-être alors la rigueur 
du froid eùt-elle sau\é notre année en lui permettant de 
franchir ces oh.stacles sur les glaces, et voilà que la tem¬ 
pérature s’étant pour un moment adoucie, le dégel vient 
offrir aux Français une nouvelle chance de destruction. 
Napoléon, par une inspiration soudaine, réussit à dé¬ 
rober trois marches à l’ennemi ; il ordonne au duc de 
Reggio de jeter deux ponts au gué de Studzianka, et 
au duc de Bellime de contenir les efforts de Wittgen- 
stein; lui-même donne le change à Tscbitchakoffen Fat- 
tirant sur un pont plus éloigné. Le 26 novembre, <i une 
heure de Faprès-midi, un des ponts était achevé; le 
corps d'Oudinot franchit le premier la Bérésina; à 
quatre heures, ce qui restait d'artillerie passe sur le 
second pont, plus solide et plus large; le corps de Ney 
débouche ensuite par la route qu'a suivie Oudinot. Le 27, 
le quartier général traverse la rivière; la garde le suit; 
le duc de Bellune avec nue poignée d'hommes protège 
cette opération difficile. 1/cnncmi, cependant, attaque 
à la fois Farniée sur les deux rives avec des forces considé¬ 


rables ; nos soldats, embarrassés dans la boue des marais, 
épuisés de lassitude ou de faim, résistent avec un dévoue- 
inent sans exemple, et parviennent à contenir les hordes 
moscovites. 

1,'armée continue à franchir la rivière; mais l’un des 
ponts néchit sons le poids des caissons et des attelages , 
l’autre est encombre d'hommes et ne peut plus suffire 
















MIL HUIT CK>T DOUZE. 


263 


à rinimeiise cohue des malheuretu qui cherchent à attcîu- 
dre la rive droi'e. Des masses de fugitifs se rassemblent 
alors aux abords de-ce pont et sur les glaçons fangeux 
de la rivière; on se dispute le passage; les blessés font 
entendre de lamentables cris, les femmes élèvent leurs 
enfants, les soldats poussent d'horribles imprécations et 
écartent par la violence tous les obstacles vivants qui 
les retardent. Tout à coup l'armée russe, qui s’est len¬ 
tement rapprochée du lieu de cette désolante scène, fait 
tomber ses boulets au milieu de la foule : c’est le signal 
d'une épouvantable calamité dont nous renoncerons à 
dérouler le tableau. Les misérables tpie foudroie le 
canon de renuemi, et qui se voient exposés à une mort 
certaine, selaucent en foule en avant. Alors s’engage 
une effroyable lutte entre le malheur et la force. Les 

V' 

cavaliers se jettent le sabre à la main sur les ponts en¬ 
combrés par la foule, et se fraient un passage à travers 
les blessés et les mourants: ceux-ci, avec l’énergie que 
donne le désespoir, se couchent sous les pieds des che¬ 
vaux et les étreignent convulsivement ; la plupart sç 
précipitent dans le fleuve, et cherchent à le traverser 
à la nage ou sur U s glaces, mais presque tous périssent 
noyés ou écrasés. Kiifiii un antre genre de désespoir 
succède à cet affreux paroxysme : la foule de ceux qui 
n’osent espérer un passage s’arrête comme frappée d’im¬ 
bécillité et d’atonie; elle se couche à terre, s’abandonnant 
au canon et à la mort, sans chercher à s’y soustraire ; 
en vain le passage devient libre, elle ne songe point 

à en profiter; le troisième jour, cependant, l’arrière- 

■ 

garde, commandée par Victor, pousse en avant celte 
multitude et la détermine à se remettre en marche ; 
mais alors la confusion et la lutte de la veille re¬ 
commencent. Enfin les Russes enveloppent les masses 
de traînards, leur ferment toute issue, et il ne reste 
plus de cette grande armée, naguère encore l’effroi de 
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l’Europe elle digne objet d(‘ l'admiration du monde, 
que des eorps espars et des Jiandes fugitives que Ney, 
Oudinot et Eugène parviennent encore à rallier sous les 
aigles. 


Jusque-là Napoléon avait partagé les périls et les an¬ 
goisses de son année : un bâton à la main, il niarcliait 
dans les rangs, encourageant de la parole et du geste 
les malheureux que son ambition avait conduits à ce 
désastre ; sa figure était demeurée impassible, et si les 
soucis les plus cuisants dévoraient son cœur, il n’en 
conservait pas moins le front serein et la pensée libre ; 
il apparaissait plus grand peut-être au milieu de ces 
spectres affamés qui se pressaient autour de lui , que 
dans son cercle de rois des Tuileries et de Dresde. Alors 
on retrouvait en lui le généra! de l’armée d’Italie; alors 
les illuminations de son courage relevaient le moral de 
rarmée, et réveillaient au fond des âmes le mépris de la 
crainte et l’orgueil de la victoire. Les Russes, saisis 
d’effroi à l’aspect de cet bomme dont le seul regard chan - 
geait nos blessés et nos fuyards en formidaliles héros, 
reculaient et n’osaieiit forcer dans le dernier retran¬ 
chement de sa fortune le (lésar de l’empire français. 
Tant que son génie éclaira rarmée comme une étoile, 


l’espoir ne fut jamais entièrement éteint dans les cœurs ; 
mais qui pourrait rendre la désolation du soldat lors¬ 
qu’on apprit àSmorgone, le 5 décembre, que l’empe¬ 
reur, après avoir confié le soin de la retraite au roi de 
Naples, était parti pour sa capitale? L’armée éclata en 


longues plaintes et se crut désertée ; mais Napoléon 
n'avait fait qu'obéir aux pressants devttirs de sa situa¬ 
tion. 


La Erance et l’Europe étaient devennes pour lui de 
justes sujets d’inquiétudes; mais l’audacieuse tentative 
qui porte dans l’histoire le nom de conspiration Malet 
excita surtout ses plus vives alarmes. 
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Charles-François de >Ialet, gentilhomme franc-com¬ 
tois, në en 175V, avait acquis le grade de générai de 
brigade à la suite de brillants services militaires. Sous 
Fempire, la franchise de ses opinions républicaines le 
rendit suspect; il fui rapiiclé cl resta sans emploi. Ayant, 
pris part, en 1807, aux manœuvres de la Société des 
Phiiadelphes, organisation secrète qui avait ses ramifi¬ 
cations dans rannée, il fut arrêté et mis eu prison ; mais 
ce traitement ne fit qu’exalter ses ressentiments révolu¬ 
tionnaires. Deux autres généraux, Guidai et liahorie, 
étaient alors enfermes à la Force, sous prévention d’in¬ 
trigues républicaines. Après plusieurs années de captivité, 
Malet obtint d’ètre transféré dans une maison de santé; 
dans cet établissement il fit connaissance avec l’abbé 
l.afon, déleiui pour affaires de l’Fglise, et tous deux 
concertèrent une résolution inouïe, le renversement du 
gouvernement impérial. Napoléon était alors campé sur 
les cendres de Moscou ; son éioîgncmeiit favorisait le 
complot. .Malet fit clandestinement imprimer un faux 
sénalus-consulte qui proclamait la mort de Napoléon, la 
déchéance de sa famille et l’établissement d’un gouver¬ 
nement provisoire. Le 22 octobre, à dix heures du soir, 
Fabbé Lafon et >Ialet s’évadent de leur maison de santé; 
le général revêt son grand uniforme, et, suivi de préten¬ 
dus aides de camp, ses complices, il se rend à la caserne 
de Popiucourt, où était la dixième cohorte de gardes na¬ 
tionales. Malet se fait introduire auprès du colonel qui 
la commandait, lui donne lecture des ordres dont il se 
dit porteur, lui annonce la mort de l'empereur, et lui 
enjoint de mettre sa cohorte à la disposition du général 
Lamothe : le présent ordre signé Malet, goincrneiu* de 
Paris. Le colonel obéit, et Malet, sous te faux nom de 
Lamothe, lit à la cohorte la proclamation du sénat a 
l'armée , et emmène cotte troiq»e, qui le suit avec con¬ 
fiance. Par ses ordres, le colonel Soulier va occuper 
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l'HiMel-de-Ville; pour lui, il se dirige vers la Force, 
et fait luetlrc en liberté Guidai et Laliorie , entièrement 
étrangers à la conspiration. En peu de mots il leur 
explique létal des affaires, leur remet leurs nomina¬ 
tions, et leur donne à ebacun un détachement, à l'aide 
duquel ils sont chargés de s’emparer du préfet de police 
et des ministres de la police et de la guerre. Un Corse 
nommé Boccheciarnpo est mis en liberté, et nommé 
préfet de la Seine. 

Malet marcba ensuite à la place Vendôme , et se ren¬ 
dit à riiôtel du général Hulliii, gouverneur de Paris ; il 
lui annonça les événements et lui fit connaître qu'il était 
chargé de le remplacer. « 3lontrez-moi vos ordres, » 
lui dit Hullin; pour toute réponse, Malet lui tira un 
coup de pistolet , et Hullin tomba baigné dans son 
sang. 

Malet se porta ensuite à rptat-major de la première 
division militaire , situé aussi place Vendôme, fit arrêter 
le chef de bataillon Laborde, entra chez l’adjudant com¬ 
mandant Doucet, et lui remit ses pièces. Là il fut reconnu 
par un inspecteur de police, qui lui reprocha de sortir 
sans autorisation de sa maison de santé. Malet voulut 
encore répondre en faisant usage de ses armes; mais on 
se jeta sur lui, nii le terrassa, et la conspiration fut 
terminée. 

Le commandant l.aborde descendit sur la place, dé¬ 
trompa la troupe, et les soldats firent retentir l’air du 
cri de rire Vemperetir ! 

Sur ces entrefaites, Guidai s’était emparé de la pré¬ 
fecture de police et avait envoyé le préfet, M. Pasquier, 
à la Force. Lahoric en avait fait autant du duedeRovigo, 
ministre de la police générale, et le préfet de la Seine, 
M. Frochot, trompé par le faux sénatus-consulte , avait 
donné des ordres pour qu’on préparât à F Hôtel-de-Ville 
le local destiné au gouvernement provisoire. Lecomman- 
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fiant Laborde, survenant à la tête des troupes, rétablit 
tout dans Tordre, et s’assura de la personne des conspi¬ 
rateurs. A neuf lieures du matin, Paris jouissait d’une 
tranquillité parfaite, et personne ne s’était douté du 
complot (24 octobre). 

Les généraux Malet, Lahorie, Guidai, le colonel 
Rabbe, Soulier, Bateau , et dix-huit officiers furent tra¬ 
duits devant une commission militaire présidée par le 
général Dejean. Interrogé sur le nombre de ses com¬ 
plices , Malet répondit avec audace : 

« Toute la France, et vous-même,' si j’avais réussi. « 
Il se trompait de peu. 

Sur vingt-cinq accusés, la coniniissiou en acquitta 
dix ; quinze autres, parmi lesquels figuraient ceux dont 
les noms précèdent, furent condamnés à être fusillés, et 
subirent leur peine, à Texception de Rabbe et de Bateau, 
qui plus tard obtinrent leur grâce. Malet, en marchant 
à la mort, se fit remarquer par son sang-froid et son 
courage. 

« Jeunes gens, dit-il à ceux qui se pressaient sur son 
passage, souvenez-vous du 23 octobre. » 

La conspiration Malet, si habilement concertée, si 
énergiquement conduite, étonna Topinion et la disposa 
à la chute prochaine de Tempereiir. Le public éprouva 
des svmpathies pour les conjurés, et Ton se perdit en 
conjectures sur le but réel de Malet, sur le parti dont il 
servait les espérances. Les uns ont affirmé, d’après cer¬ 
tains témoignages, qu’il agissait en vue de faire triom¬ 
pher la cause des Bourbons; d'autres n’ont voulu voir 
dans cette tentative qu’une conspiration républicaine. 
Cette dernière hypothèse s’accorde mieux avec les opi¬ 
nions bien connues de Malet et de ses principaux com¬ 
plices. 

Napoléon, à la nouvelle de ce complot, avait compris 
que sa puissance ne tenait qu’à un fil, et qu’il était facile 
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delr rompre. D'un autre côté, la Prusse et surtout l'Al¬ 
lemagne tressaillaient d'espoir en entrevovant de loin les 
ealaiiiiîés de rexpédition de Russie ; il fallait se liôter de 
les traverser cl do revenir sur le Bhin avant que la nou¬ 
velle certaine de la destruction de nos armées se fut 
répandue à Jierlin et à Vienne; sans cette précaution, 
il est probable que le nouveau Cœur de Lion aurait 
trouvé dans sa retraite un autre areliiduc d’Autriche 
disposé à le plonger dans les fers. Napoléon pressentait 
ces malveillantes pensées, et il avait hâte de les prévenir; 
aussi , apns s'étre jeté dans un traîneau, suivi seule¬ 
ment des dues de Frioii], de Viccnce et du comte de 
Lobau, il traversa inconnu, et au milieu de mille dan¬ 
gers, la Pologne, la Prusse et rAlleniagno, pour venir 
demander à la France de nouvelles ressources de ven¬ 
geance ou de salut. 

Le départ de rempereiir fut le signal d’infortunes [dus 
grandes encore pour les débris de son armée; Murat, si 
brave sur le champ de bataille, ne montra dans la re¬ 
traite que du découragement et de la faiblesse. Le roi de 
Naples commit la faute d’abandonner Wilna et les im¬ 
menses magasins que renfermait cette ville. Pour surcroît 
d'épreines, la tempéraiure s'abaissa à vingt huit degrés, 
et quarante mille hommes périrent en t|uatrc jours. L’ar¬ 
mée fuvait dans la direction de Kowno; au défilé de 
Ponari, elle se trouva en face d’une montagne de verglas 
et de glace, et il fallut abandonner au pied de la cote 
Fartillerie, les bagages, tout le matériel. A Kowno, le 
soldat pîssa sans transition d’une disette inouïe <à une 
excessive abondance, et se jeta avec fureur sur les pro¬ 
visions et les magasins. (’.ette iuiprudencc coûta la vie a 
beaucoup de victimes; là, le roi de Naples abandonna 
son poste et s’enfuit vers ses États. C’est ici que Nev 
conquit dignement le titre de brave des braves; à la tétc 
de trente grenadiers, un fusil à la main, et ayant à ses 
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côtés le général Gérard, il nsa soutenir à Kovvno Tal- 
taque des Russes, et son dévouement assura la retraite. 
Rugèue, de son coté, succédant à Murat, répondit gé¬ 
néreusement à l’attente de la France et de l’empereur. 
Cependant l'année , traliîe par les Prussiens, qui, sous 
la conduite dn général York , passèrent sons le drapeau 
des Itusses , lut contrainte de se repliei' d’abord en 
arrière du Niémen, puis derrière la Vistule, puis enlin 
jusqu’il la Wartlia et à FOder. 

Depuis le 11 novembre, date du dernier bulletin, la 
iTance ignorait le sort de rem])ereur et de l’armée ; ou 
savait seulement que la retraite avait commencé dans les 
steppes glacés de la Russie, et le cLamp le plus vaste 
s'ouvrait aux alarmes. Fnbu, le trop célèbre vingt-neu¬ 
vième bulletin , daté de Siuolensk , annonça à l'empire 
que la grande armée n’était plus, et que quatre cent 
mille ramilles devaient |»reiulre le deuil. CetteellVovable 
nouvelle retentit dans tout l’Occideut, et répandit dans 
la France une désolante eonsternalion. Alors on com¬ 
mença à maudire la guei're et cette fatale manie des 
conquêtes, qui nous coûtait le plus précieux de notre 
sang et nous livrait sans défense à la colère de Fëtraii- 
ger. Le bulletin se terminait d'ailleurs par celte eoiiso- 
lalion ou celte menace ; « La sauté de reiupereur n’a 
jamais été meilleure. « L’Europe comprit la portée de 
cette révélation ; car, mieux que la France encore , elle 
savait que Napoléon valait à lui seul des ni tirai lies et des 
armées. 

Dans la nuit du 19 décembre, une modeste voiture 
s’arrête devant les grilles diîs 'l’iiileries : ou refuse de les 
ouvrir; mais Napoléon se nomme, et tout obstacle dis¬ 
paraît. Au point du jour le eauou annonce à la capitale 
le retour de l'empereur, mais cette fois la population 
demeure morne et silencieuse. Vainement les corps cou- 
stitués, le conseil d’Etat et le sénat vieunent-îls a[)porter 
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leurs adulalioiis accoutunu'cs ; ta douleur publique em¬ 
preinte sur tous les visages dément ces hominages trom¬ 
peurs. L’avenir s’est déjà revêtu des teintes les plus 
sombres. 
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La liiissie ap[>nraissait victorieuse sur la VisUiie ; nos 
années étaient bloquées en J^spagne ; l'Angleterre soule¬ 
vait contre nous les rois et les peuples; la Suède nous 
menaçait de la guerre; la Prusse secouait notre joug ; 
l’Antricbe ne nous offrait d'autres garanties qu’une neu¬ 
tralité douteuse ; le roi de Naples préparait sa prochaine 
trahison; les départements situés entre le Hhin en l’Elbe 
n’attendaient qu'un moment propice pour la révolte. 
Pour faire face à tant de dangers, nous avions quelques 
milliers de braves enfermés à Üantzick et quelques 
vétérans ralliés aux confins de T Allemagne sous le com¬ 
mandement d’Eugène, 

La France , en cette extrémité, ne ht point défaut à sa 
gloire; elle ne manqua pas à l’empereur. Si la fatale 
campagne de i\Ioscoii avait détruit sa grande armée, 
elle aimait à se dire, avec un noble orgueil, qu'elle 
n'avait été vaincue par aucun eiuienii vivant, que des 
Ûéaux plus puissants que la nature humaine avaient 
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seuls triomphé de ses eiifauts et de son chef. Tant qu’il 
restait du sang à ses veines, elle voulait lutter alin de 
mourir debout et eomme il eonvenait à la reine des na¬ 
tions. C était cliez elle une résolution Iroideuient arrê¬ 
tée, et, sans l’ineonsolahle désespoir des mères que la 
eonscriplion dépouillait de leurs fds adolescents, au¬ 
cune voi\ ne se serait élevée pour contester la nécessité 
de la guei re et la sainteté des derniers sacrifices récla- 
niés au nom de la patrie. 

Napoléon obtint du sénat de nouvelles levées d’boiu- 
ines : i|uarantc mille marins, inutiles sur fOcéan, vont 
renforcer les cadres de riufanlerie; on tire de ri’]spagne 
des olïieîers aguiM'ris et fidèles; on réorganise l'artillerie 
et les services des hôpitaux et des vivres; la cavalerie 
laisse beaucoup à désirer; on manque de chevaux pour 
les remontes et poui’ les alteiages. Une activité inouïe 
est imprimée à tons les préparatifs de la guerre. 

l/empereiM* obtient ensuite un sénaUis- consulte qui 
(lélermine la constitution de la régence. Encore ému des 
impiiéludes qu’a fait naître en lui le hardi complot de 
■Malet, il ne veut point exposer sa dynastie an berceau 
au basanl d'un coup de main. Déjà il a destitué le préfet 
de la Seine , tpii s'est laissé surprendre par le coiispira- 
leur : il regrette de ne pouvoir désarmer de même, par 
un décrelde destitution , les idées libérales tpii renaissent 
menaçantes. « iVestà Uidéologie, dit-il, c'est ïi ses léiié- 
« breuscs machinations qu'il faut imputer tous les mal- 
« heurs de la France » Ailleurs il s'écrie : « Nos pères 
« avaient pour maxime : f.e roi est mort, vive le roi ! » et 
il convie les luaiiistrats à se rallier autour du berceau de 
son fils, comme au principe de saint qui sert de base à 
l'ordre et aux moiiarehies. 11 ajoute : « Ua plus belle 
« mort serait celle d’un soldat qui tombe sur le champ 
a de bataille, si celle d'un magistrat qui meurt eu 
« accomplissant ses devoirs n'était pas plus glorieuse 
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« encore !... » Kassuré, s’il est possible, par les protes¬ 
tations de servile dévouement qui accueillent ses pa¬ 
roles, il songe, à sa manière, à mettre fin aux maux de 
l'Eglise de France, et ne parvient qu’à les aggraver 


encore. 


Des conférences avaient été ouvertes, de la part du 
pape et de rempereur, entre plusieurs cardinaux et évê¬ 
ques. Dans la soirée du 19 janvier, IXapoléon, accom¬ 
pagné de Marie-Louise, se rendit inopinément au palais 
de Fontainebleau, qui servait de prison au souverain 
pontife. Pie Vil était en proie à une fièvre lente; ce 
n'élait plus qu’un vieillard débile, afTaibli par la maladie 
et les persécutions, et dont l’énergie morale semblait 
éteinte. L’empereur se présente à lui et l'embrasse. Le 
pape, qui depuis longtemps languissait loin de tous, fut 
ému de cette démarche et en éprouva une trompeuse 
consolation. iNapoléon ne perdit pas l’clVet de ces dis¬ 


positions si favorables pour lui. Il s'installa pendant 
plusieurs jours auprès du saint-père , et il parvint à ar¬ 
racher à son captif une renonciation à la souveraineté 
temporelle de Kome, et un acquiescement à d’autres 
prétentions non moins injustes, telles que, sur certains 
points, l’abandon de la plénitude du pouvoir spirituel. 
Ce traité fut immédiatement }>roniulgué dans tout l’em¬ 
pire, et reçut le nom de Concordat de Fontainebleau. 
11 était nul par lui-mème et par les causes qui t’avaient 
amené ; il n’eut donc aucun effet : aussi, le pape, rendu 
à la santé et retrouvant la fermeté dont il avait fait 
preuve aux plus mauvais jours de l’outrage et de l'exil, 
ne tarda-t-il pas à protester lui-mème contre le pré¬ 
tendu concordat imposé par la force. H écrivit à l’em¬ 
pereur pour lui signifier que cet acle n'avait aucune 
valeur, et qu’il entendait l'abolir en vertu des pouvoirs 
que le divin îlaitre a transmis à sou Église. Ainsi fut 
généreusement réparée la faute qui avait eoulristé les 
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lidMes. « Bien qu'elle cuùlc à notre cœur la confession 
« que nous allons faire à V. >1,, mandait le pieiu vieil- 
« lard à Napule^on , la crainte des jugeineuls divins 
« dont nous sommes si près attendu noire âge avancé, 
« nous doit rendre supérieur à toute autre considéra¬ 
it lion. Contraint par nos devoirs, avec cette sincérité, 
« cette franchise qui conviennent à iiotie dignité et à 
<( notre caractère, nous déclarons à V. 31. que, depuis 


« le 25 janvier, jour on nous signâmes les articles., 

(t les plus grands remords et le plus vif repentir ont 
« continnellement déchiré notre esprit, qui n'a plus ni 
« repos, ni paix. De cet écrit que nous avons signé, 
it nous disons à V. M. cela même qu'eut occasion de 
« dire notre prédécesseur Pascal 11 (eu 1117), lorsque, 
« dans une circonstance semblable, il eut à se repeulir 
« d’un écrit qui coueeruait une concession faite à 
« Henri V. Comme nous connaissons notre écrit fait 
tt mal, nous le confessons fail mal, et, avec l'aide du 
« Seigneur, nous désirons qu'il soit cassé tout ù fait, 
« afin qu’il n’eu résulte aucun dommage pour l'Église, m 
L’ acte se terminait par ces mots, qu’oii a considérés 
comme ayant levé l'excommunication prononcée contre 
l’empereur : « ISous olfrons à Dieu les vœux les plus 
« ardents, alin qu’il daigne répandre lui-méme sur 
« V, M. l'abondance de ses bénédictions. « 

Le jour même où cette lettre fut adressée à l'empereur, 
le pape réunil les cardinaux présents à Fontainebleau, et 
déclara, dans une allocution pontificale, qu’il regardait 
comme nuis le prétendu concordat et une concession 
analogue que la violence lui avait arracliée à Sa voue. 
Dès ce moment, et après celte réparation éclatante, il 
reprit son sourire et sa sérénité d’àme, comme un bonime 
sauvé de l'agonie ou délivré d'un fardeau rigoureux. 

On dit qu'en recevant la missive pontificale, Napoléon 

s'écria i 
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(» Si je ne fais sautei' la lèfe de fiessus les épaules de 
« quelques-uns de ces prêtres de Fontainebleau, ou 
« n’accommodera jamais ces alFaires. » Il ii'est point 
vrai, d’ailleurs, comme le bruit s’en répandit alors, que 
renqiereur ait porté la main sur le pape pour le frapper, 
ou qu’il ait osé tirer les clieveuv de ce vieillard véné¬ 
rable. « Non, disait plus tard Fie VH à ceux qui le ques- 
« tiüunaient à cet égard, il ne s’est pas porté à une telle 


« indignité, et Dieu permet qu’à cette occasion nous 
« n'avons pas à proférer un mensonge. » 

De uoiivelles négociations furent entamées , mais elles 
demeurèrent sans résultat ; le pape persista à déclarer 
qu'il ne voulait conclure aucun traité tant qu’il serait 
retenu liors de Rome. Une circonstance digne d’intérêt 
et qui surprendra beaucoup de personnes, c’est que le 
pape et l'empereur s’aimaient personnellement et ren¬ 
daient réciproquement justice à leurs qualités , si difTé- 
rentes d’ailleurs ; la persécution même u’effaca point 
cette aiïection du cœur du persécuté, et nous avons vu 
déjà que Napoléon se plaisait à faire l’éloge des hautes 
vertus et de la douceur angélique du pontife. La capti¬ 
vité du saint-père dura jusqu'au 23 janvier 1814, date 
de son départ de Fontainebleau : toutefois sou vo\age 
jusqu’aux Alpes fut encore pour lui une source de nou¬ 
velles tribulations dont le récit n’appartient pas à cette 
histoire , rempereui' y étant demeuré étranger. 

Cependant la conscription avait impitovablcnient ap¬ 
pelé sous les drapeaux les divers bans de la jeunesse. La 
guerre d’Lspagiie et la guerre du Nord devaient être 
menées de front. Trois cent mille hommes, la plupart 
eucore adolesceuls et arrachés du sein de leurs mères 
désolées, devaient être échelonnés sur l’Oder, sur 
l'Elbe, sur le Rhin et sur le Meiu : l’année d'Espague 
devait être portée à un pareil chilîi’e de cunjbattants. 
L’empire entier était transformé en un grand arsenal j 
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mais CCS préparatifs démesures currespoïKlaient à peine 
à l’ardeur guerrière de rivurope. 

Le 1*’’ mars, un traité d’alliance offensive et défensive 
avait été signé entre la Prusse et la Russie : deux jours 
après, la Suède s’unissait à l’Angleterre et venait grossir 
le nombre des ennemis de la France. L’armée qu’elle en¬ 
voya combattre sous les drapeaux de la coalition avait 
pour chef ce même Bernadotte, devenu prince royal de 
Suède, et qui, des rangs les plus obscurs de notre ar¬ 
mée, s’était élevé au grade de maréclial de Fenipire. 
Fnnemi personnel de ÎNapoléon , il saisissait avec ardeur 
une occasion favorable d'abaisser l’orgueil de son ancien 
maître ; Suédois par l'adoption dont sa nouvelle patrie 
l’avait honoré, i! venait mettre un frein à la puissance 
rie sa terre natale, (’ependanl F Autriche , avertie par le 
mouvement de FLurope , consentait à peine à garder une 
paix douteuse; les princes de la confédération rhénane, 
à l’exception du roi de Saxe, hésitaient encore à passer 
dans les rangs de nos adversaires; mais le cri de leurs 
peuples les poussait malgré aux à secouer le joug. 

Jamais rAlleinagne, depuis le temps où elle lutta 
coiilre Variis et îffarc-Aiirèle, ne s'était soulevée pour 
une cause plus digne de, son courage et de son dévoue¬ 
ment. Après avoir servi durant vingt ans de champ de 
hataille à la France, d’arsenal à Napoléon, elle pressen¬ 
tait enlin la chute de la tyrannie impériale, elle s’armait 
jiüiir porter le dernier coup au colosse qui pesait sur le 
monde. C’était au nom de la patrie et de la lilierté que 
ses enfants accouraient en foule dans les camps, et quit¬ 
taient le palais ou le chaume de la famille, les soins de 
l’industrie ou les études de T Université. Fendant plu¬ 
sieurs années rassociation secrète rie Ja mTH(tugend- 
bund) avait étendu ses racines dans toute la Unisse et 
dans tous les pays de la ligne du Rhin ; les affidés s’étaient 
engagés par serment à délivrer la Germanie de la pré- 
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sence de nos aigles et à venger sur nous les hnniiliations 
d’Iéna et de Wagram. Hélas! en rappelant le souvenir de 
celle guerre si funeste pour la France et qui nous frappa 
au cœur, pourquoi faut-il que nous avons à reconnaître 
que la cause de nos ennemis était vraiment juste et 
sainte?.. Proclamons-le cependant^ ne fùt-ee que pour 
adoucir l’amertume des longues misères que nous avons 
endurées : il n'était pas, dans toute FFurope, un coin de 
terre qui n’eût porté rempreinte du fer de nos chevaux 
ou participé aux épreuves imposées par notre amitié. 
Aussi, aux jours des revers, ne devions-nous rencontrer 
partout que des eiiiieniis jurés de notre fortune. De la 
Save et des fleuves de l’Épire jusqu’au cercle polaire, du 
rocher de Cadix, on siégeaient les cortès espagnoles, 
jusqu’aux extrémités de l’Asie et aux frontières de la 
Chine, où s'étendait la souveraineté d’Alexandre, ce 
n'était qu’un cri poussé par les peuples contre, la France 
et Napoléon. 

Le 15 avril, Fempermir, après avoir confié la régence 
à Marie-Louise, quitta Paris pour aller prendre le coin- 
mandemeut de son armée d’Allemagne. Le 29, entre 
Naumbourg et ^ïersebourg, il opérait sa jonction avec 
les débris de l’armée de Russie commandés par le vice- 
roi. Le même jour, un engagement contre les Prussiens 
avait lieu à AVeisseufeld, en Saxe ; l'enuerai, un moment 
déconcerté, se repliait devant nous; mais promptement 
rallié et supérieur en nombre, il nous présentait bataille 
le 2 mai, dans les plaines de Lutzen , déjà illustrées par 
Gustave-Adolphe. 

L’armée française ne se composait guère que de recrues 
sans expérience de la guerre : aussi, dès les premiers 
chocs, fut-elle ébranlée et rompue sur plusieurs points. 
Mais Napoléon se porta au milieu de cette multitude de 
conscrits, et sa présence en lit des soldats aguerris et in¬ 
trépides. Le prince Fugène, les maréchaux Ney, Mortier, 
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Macdonald , Marniorit ; les généraux Compans , lUcard , 
Sonhani, Drouot, Latour-Maubourg, se montrèrent 
dignes de rempereur, et donnèrent comme lui, à ta jeune 
armée, rexeiii pie du courage et du dévouement. Pendant 
(piatre heures d’une lutte acharnée et meurtrière, la 
victoire demeura douteuse , les Flusses parvinrent même 
à s’emparer du village de Kaya , position formidable 
d’où dépendait le sort de la journée. L'empereur, en ce 
moment de crise, mit en avant seize bataillons de la jeune 
garde et six de lu vieille garde, et les fit soulenir par 
une batterie de (luatre-vingts pièces de canon. Les Russes, 
écrasés par l'artiHerie française , commencèrent à battre 
en retraite, et ce mouvement rétrograde décida le 
triomphe de nos armes. Il eût été complet si ie défaut 
de cavalerie n’eùt empêché Napoléon de poursuivre Leii- 
nemi et d’inquiéter sa retraite. Cependant, grâce à cette 
journée glorieuse, Leipsick fut pris, Torgaii fut déblo¬ 
qué, l’ennemi fut vaincu à Borna, à Gerdof, à Coldits, 
et l'empereur porta ses troupes sur la rive droite de 
PKlbe. 

La bataille de Lutzen, au dire de Napoléon , était une 
batailh d’Kalie ; elle fut l’œuvre de l'artillerie et de 
l’infanterie. L’ennemi la disputa vigoureusement, et les 
pertes furent énormes de part et d’autre. «Soldats, 
« dit l'empereur à ses troupes, je suis content de vous, 
« vous avez rem[>li mon attente... Vous avez défait et 
« mis en déroute Par niée russe et prussienne , comman- 
« dée par rempereur Alexandre et le roi de Prusse. 
« Vous avez ajouté un nouveau lustre à la gloire de 
« mes aigles ; vous avez montré tout ce dont est capable 
« le sang français... Nous rejetterons les Tartares dans 
« leur affreux climat, qu’ils ne doivent point franchir ; 
« qu’ils restent dans leurs déserts glacés, séjour d’es- 
« clavage, de barbarie et de corruption , où l'homme 
« est ravalé à l’égal de la brute. Vous avez bien mérité 
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« de l’Europe civilisée. Soldats! TUalie, la France et 
« rAllemagne vous rendent des actions de grâces î » 

Mais l’ennemi, supérieur en nombre et en di^xipline, 
ne devait pas tarder à reprendre ^o^^ensi^e. Le 20 mai, 
Napoléon le rencontra à Bautzen, et, après une bataille 
longue et meurtrière, le contraignit encore à se retirer. 
Notre perte avait été plus grande qu’à Lutzen, nos 
avantages furent moins considérables encore. Cette vic¬ 
toire nous ouvrait les routes de la Silésie, mais il fallait 
les conquérir par une autre bataille plus sanglante et 
plus décisive. Elle commença le lendemain, au lever du 
jour, à Wurschen ; les Prussiens et les Russes obtinrent 
sur les troupes du maréchal Oudinot un premier suc¬ 
cès, que répaia le général (îérard. Quelques heures 
après, le corps du maréclia! Ney déboucha sur le flanc 
droit de l’armée prussienne, chassant devant lui les 
corps des généraux Yorck et Barclay de Tolly. La lutte 
devint générale : elle tourna à la gloire de nos armées. 
Vers six heures du soir, l’ennemi nous abandonna un 
vaste champ de bataille couvert de cadavres. Par la plus 
habile des combinaisons, Napoléon avait tourné a la 
ruine de ses adversaires l’avantage des positions formi¬ 
dables que dix mille hommes avaient fortifiées soigneu¬ 
sement pendant trois mois, et qui semblaient promettre 
la victoire aux alliés. E’empereur, pour perpétuer le 
souvenir de cette mémorable journée, ordonna, par un 
décret, qu’il serait éleAé sur le mont Cenis un nionu- 

inent destiné à manifester sa reconnaissance envers ses 

▼ 

jieuples de France et d’Italie. 

Bessières, duc d’îstrie, avait été tué au début de la 
campagne ; le lendemain de la bataille de Wurschen , au 
combat de Beichenbach, le général Bruyères fut emporté 
I>ar un coup de canon , et un boulet, après avoir frappé 
mortellement le général Kirgener, atteignit au ventre et 
blessa mortellement le grand maréchal Duroc, duc de 
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Krioul, un de ceux (|ue Napoléon chérissait le plus, 
f/emperenr, profondément affligé de ce malheur, passa 
toute la nuit dans sa tente, sans [iroférer une parole et 
saiis que personne osât le distraire de son chagrin. 

ün parlementaire ennemi vint demander un armistice, 
qui lut accordé : ce fut une faute de Napoléon, qui, au 
lieu de poursuivre ses avantages, donnait ainsi aux vain¬ 
cus le temps de se remettre en ligne et d’organiser leurs 
réserves. Cette trêve inopportune devait se prolonger 
jusqu’au 20 juillet. 

I/armée d Cspagne aAail été affaiblie pour faire face 
aux besoins de la guerre d’Allemagne, l/eimemi, n’ayant 
pas su tirer parti de notre désastre des Arapiles, avait 
perdu un temps précieux devant le fort deBurgos. Le 20 
octobre 1812 , Wellington avait été contraint de lever le 
siège de cette ville; Le 10 novembre , il s’était retiré sur 
Ciudad - Rodrigo, abandonnant le fruit de sa victoire. 
Madrid était de nouveau tombé en notre pouvoir : les sa¬ 
vantes manoeuvres du maréchal Soult nous avaient rendu 
une partie de FLspagne ; mais cet habile général fut 
appelé en Allemagne , et la fortune changea, en dépit des 
efforts de Marmont et de Siichet. I.e 28 mai 1813, Wel¬ 
lington reprit Toffensive et força une troisième fois le roi 
.loseph à fuir de Madrid; le 21 juin, ce roi perdait sa 
couronne à Vittoria , journée fatale à notre puissance et à 
l’honneur de nos armes ; quelques jours après, le roi dé¬ 
trôné par la guerre se réfugiait à Bayonne, et les Anglais, 
vainqueurs, menaçaient la frontière des Pyrénées. Lu 
avantage obtenu sur eux , le 25 juin, par le général Foy, 
les arrêta cependant en Biscaye, et donna au maréchal 
Soult le temps d’arriver à Bayonne pour y réorganiser 
rarmée. 

La compression des événements obligea le maréchal 
Suchel d’abandonner le royaume de Valence, théâtre de 
ses succès et où il s'était couvert de gloire. L’Aragon et 
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la Catalogne furent évacués. Le 8 septembre, les Anglais 
entrèrent à Saint-Sébastien après un siège sans gloire, 
et s’V Uvrèrentaux plus épouvantables excès. Les hommes 
furent tués, les femmes outragées, la ville incendiée : 
il ne resta debout (jue trente-six maisons. Pendant que 
ces revers nous enlevaient l’Kspagne, cette terre qui, 
depuis la trahison de Bavonne, avait été le tombeau de 
cinq cent mille Français, ic prince Fugène organisait 
une armée en Italie, et se préparait à défendre cette 
contrée. 11 était temps : rAiitriche, après avoir oITert 
sa médiation, qu’il avait fallu accepter, ne devait pas 
tarder à s’unir à nos ennemis et à tromper les espérances 
que Napoléon, seul de son empire, avait placées dans 
son alliance avec Marie-Louise. 

Les départements de la trente-deuxieme division mili¬ 
taire, situés entre le Weser et l'Flbe, étaient tombés au 
pouvoir des Russes, et avaient un moment secoué le joug 
de Napoléon : le général Vandamme, à la tète d’un corps 
d’armée, les replaça sous notre pouvoir, et exerça de 
cruelles représailles contre la malhenrense ville de Ham¬ 


bourg. 

Le 5 août 1813, Napoléon, après avoir visité les places 
de l’Elbe et les garnisons de l'Oder, revint à Dresde à 
la faveur de l’armistice, qui durait encore, grâce au si¬ 
lence de rAutriclie. Dans cet intervalle, le général 
Moreau avait reparu en Europe, Les souverains armés 
contre la France lui avaient conlié un conuriandement 
contre nous, et le vainqueur de Hohenlinden s’était ré¬ 
signé an honteux honneur de conduire une armée contre, 
sa patrie. Bernadotte, au moins, avaii cessé d'ètre Fran¬ 
çais lorsqu’il vint nous combattre; mais rien ne saurait 
justifier la défection de Moreau. Peu de jours après, 
l’Autriche, mettant fin à ses hésitations calculées, dé¬ 
clarait la guerre à la France. 

Ainsi se termina le congrès de l'rague : Napoléon, s’il 
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eût voulu la paix, rût pu l’obtenir en faisant fie nom¬ 
breuses confessions à ses ennemis; quelles que fussent, 
ces concessions, elles auraient laissé à I cmpereur tout 
le territoire de rancicnne (iaule, et d'importantes pro¬ 
vinces au delà des Alpes, ^lais ISapoIéon se révoltait à 
ridée d’abandonner le fruit de ses conquêtes, 

l/armistice lui avait permis de faire venir des renforts 
pour eomplctcr ses eadres ; de son coté ^ rennenii en avait 
profité pour multiplier ses armements et doubler ses 
movens d'attaque, \\i 15 août 1813, nous avions deim 
cent quatre-vinp^t mille combattants en Allemagne; ils 
étaient répartis en plusieurs années, et la moitié de 
ceux qui les composaient n’avaient jioint encore vu le 
feu. 1/ennemi nous opposait plus de cinq cent mille 
hommes; mais ^apoléon n’avait rien perdu de ses dé¬ 
plorables illusions. Pressé entre les rois et les peuples 
acharnés à sa ruine , il rêvait encore des conquêtes. 

Le pian des allies était d'attaquer Napoléon sur trois 
points en se dirigeant à la fois sur Dresde, par un triple 
mouvement de lierlin, de la Silésie et de Prague, L’em¬ 
pereur avait pensé qu’avant que leur grande armée, 
débouchant de la Bohême, pût arriver sous le feu des 
redoutes construites aux abords de Dresde, il aurait le 


temps de faire mie opération combinée sur Berlin, et de 


lancer sur Breslan son armée 


de Silésie. 11 voulait aussi 


pousser une reconnaissance en Bohème, et prévenir, s il 
le pouvait, la jonclion des allies de Silésie avec les Au- 
triebieus. Mais Bliicher l’avait prévenu ; quatre jours 


avant celui qui était marqué pour la reprise des hostilités, 
Bliicher les avait avancées, par une coupable violation 


des droits de la guerre. Napoléon n’en poursuit pas 
moins son plan : en trois jours il porte ses drapeaux eu 
avant dans la Silésie. 11 se retourne ensuite comme un 
lion vers la Saxe : déjà la grande année ennemie était des¬ 
cendue des monts de Bobcnie et menaçait Dresde. Napo- 
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léon laisse soixantr-quiriîK' mille hommes eu l.usace, et 
charge Macdonald do contenir à leur tèle les cent vingt 
mille soldats de Blücher. Oiidinot, de son c<^té, reçoit 
l’ordre de marcher sur Tlerlin. Pour l’empereur, il ac¬ 
court vers Dresde, suivi de troupes qui ont fait quarante 
lieues en quatre jours. Cette ville était déjà cernée de 
tontes parts, et les ennemis s'en croyaient maîtres. Na¬ 
poléon pénètre dans ses murs, salue un moment le roi 
de Saxe, et remonte à cheval pour diriger tous les mou¬ 
vements de son armée. Son apparition imprévue, à la 
tête de la garde, répand partout la terreur. L’ennemi, 
repoussé sur tous les points, recule, et Dresde , dont la 
perte nous eût coupé la retraite sur le llhin , est sauvée 

par l'emperenr. Le lendemain , l'armée étrangère entre¬ 
prend de venger sa défaite ; elle reparaît plus ardente et 
plus résolue que jamais, et couronne les hauteurs qui 
dominent la capitale de la Saxe. Idle espérait nous attirer 
dans les plaines et nous écraser d’en haut par son artil¬ 
lerie eu même temps que sa cavalerie nous envelopperait 
dans les basses terres. Napoléon, aux approches du jour, 
parcourt les abords de la ville et inspecte les positions 
de rennemi. Un éclat de bois qu’un boulet prussien fait 
voler sur lui le frappe cà la tète et le renverse. Il se relève 
et dit froidement : « Tout serait fini s’il avait touché le 
« ventre, » et il continue sa tournée. ïl reconnaît quel'ex- 
trème gauche des alliés, placée entre Priesnitz et la \allée 
de Plauen , ne communique pas avec le centre, et c’est 
par ce vide qu’il compte commencer l’attaque. Ses ordres 
reçoivent une prompte exécution , malgré la pluie qui 
tombe par torrents. 3lurat nous garde encore une fidélité 
équivoque , mais son courage n'a point failli \ il se jette 
à la tète de la cavalerie sur les masses prussiennes , les 
entame, les rompt et les met en fuite. Vingt-cinq mille 
hommes restent sur le champ de bataille, et, comme si la 
victoire voulait accorder un dernier sourire à Napoléon , 
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le premier coup de canon qu’a Urd la garde a frappe 
>lorcau, et le déserteur armé contre la France meurt 
avec le regret d’avoir assisté au triomphe de son rival 

.Mais un incident imprévu vient encore saisir Napoléon 
dans sa fortune et confr)udrp ses desseins. Une maladie 
qu'on attribue à la fatigue, à la pluie dont son corps a 
été trempé, à un mets grossier qui lui a été servi (tant 
des circonstances petites en apparence influent sur le sort 
des nations et nous apprennent que Dieu se joue des 
c»>nseils de l’homme!), une maladie de quelques heures 
oblige l'empereur à s'arrêter cà Dresde et h laisser l'ennemi 
réparer, sans être inquiété, les désastres de la bataille. 
Alors il semble qu’un souffle de mort a parai} sé dans toute 
l’Allemagne le génie de nos capitaines et l’élan de nos sol¬ 
dats. Le duc de Reggio est vaincu par Bernadotte sur la 
route de Berlin ; le duc de Tarcnte est battu sur les bords 
de la Katzha, le prince de la Moscowa à Dennewitz. Ces 
échecs sont graves; mais Napoléon pourrait encore} por¬ 
ter remède, lorsque le général Vaiidamme, victimed une 
témérité impardonnable que ne rachètent point les pro¬ 
diges de sa valeur, est vaincu et réduit à poser les armes 
non loin de Culm : cette défaite a privé Napoléon d'un 
général et d’une armée : pour siircroit d'épreuves, les 
pluies d’automne ont fait déborder les rivières, et les 
divers corps de l'armée française sont coupés entre eux 
par des inondations et des marécages. 

Napoléon comprend les dangers de sa situation ; il sc 
multiplie pour v faire face. D'abord il fortifie Dresde et 
réorganise l’arméc de Vandauime ; puis il force Blüchcr 
à repasser la Neiss et la Queiss, et revient à Dresde. 11 
s'en éloigne de nouveau pour battre Schvvartzen])erg et 
le rejeter dans la vallée de Tœplitz, puis il rentre dans la 
capitale saxonne, et, après quelques heures de repos, la 
quitte encore pour aller secourir le duc de Tarente et re¬ 
pousser Blüclier derrière la Sprée; enfin, après des pro- 
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(liges d’acti\ité et d’aiidace, il reparaît à Dresde à la tète 
de toutes ses forces; mais Tenuend , de son côté, a rallié 
ses troupes ; les quaire armées d'AulricIte, de Prusse, de 
Russie et de Suède, se sont réunies pour achever d’un 
seul coup, s’il est possible, la déli\Tauce des peuples 
d’Allemagne. Pendant que ces événements se passent en 
Saxe, le vice-roi se replie derrière l’isonzo , et nos alliés 
de Bavière et de Wurtemberg abandonnent notre cause; 
les Wfstphaliens, après avoir brisé le sceptre du roi 
Jér()me, s’arment à leur tour contre nous. De tous nos 
alliés il ne nous reste que les Saxons et les Polonais. 

T.e 15 octobre 1813, l'armée française arrive devant 


Leipsick : quatre armées ennemies débouchaient sur cette 
ville pour nous la disputer et bâter de leurs eiïorts l’heure 
suprême de la lutte. l.a journée entière se passa à prendre 
position ; le lendemain , trois l>atailles s’engageaient sur 
trois points différents, à une lieue d'intervalle. Cinq cent 
mille hommes, de part et d'autre, se renvoyaient la mort ; 
le feii épouvantable de rarlillerie ébranlait le sol d’uii 
continuel tremblement Des cris de guerre, de vi(doire 
on de désespoir, poussés eu six langues diverses, reten¬ 
tissaient jusqu’au ciel. 

C’était la journée si longtemps désirée pour la ven¬ 
geance de l’Europe ; c'était la bataille des nalioaSf comme 
la nomment encore aujourd’hui les peuples d’Allemagne, 
Nos ennemis avaient sur nous Pi mineuse supériorité du 
nombre; le souvenir de la gloire paternelle entlainmait 
nos soldats d’un noble orgueil. Là , par les mains de ces 
travailleurs robustes, se creusait la tombe où, selon 
l’issue du coiiibal, on devait coucher la l’rance ou l’Al- 
lemagué. Du coté de Waehau , nos troupes repoussèrent 
Scbwartzenberg et le général Klenau ; Pouiîitowski dé¬ 
fendit avec intrépidité les bords de la Pleiss,et mérita, 
sur le champ du carnage, le grade de maréchal de Pem- 
pire ; nous enlevâmes Gossa après une lutte acharnée. 



















286 


MIL HUIT CK^T Tl^EIZE. 


Il serait li'op Ion*; de suivre Ions les mouvements qui 
nous donnèrent et nous enlevèrent tour à tour la vic¬ 
toire ; repoussés sur la Partlnt , nous étions vainqueurs 
sur la IMeiss et à Lindenau. ÎVous avions conquis notre 
retraite et tué ou blessé trente mille de nos ennemis; 
cependant la nuit vint suspendre pour quelques heures 
relTasion du san^?. 

Le troisième jour, la bataille recoinmença du cùté de 
Leipsick ; les eunernis, renforcés de plus de cent mille 
liommes, nous cei nèrent sur tous les points et rencon¬ 
trèrent partout une résistance invincible. La victoire était 
douteuse, et peut-être allait-elle encore récompenser 
l'héroïque dévouement de nos soldats, quand rannée 
saxonne et la cavalerie vvnrtcmbcrgeoise qui combat¬ 
taient sous uos aigles , nous abandonnèrent Iraîtreuse- 
meut et tournèrent contre nous leurs eanous et leurs 
chevaux. Ah! sans doute, p(»ur des cœurs allemands, 
il devait être dur de f)articiper à cette guerre fratricide 
où les peuples germaniques combaltaieul sous des dra¬ 
peaux opposés , alors qu'un seul intérêt, celui de la 
commune patrie, aiii ait dù armer tous leurs bras contre 
Napoléon; mais rinstoire llétrira justement cette lâche 
désertion consommée au milieu de la bataille. 

Llle fut le signa! de notre ruine : jusqu'à ce moment 
cent soixante-quin/.e mille Français avaient su contenir 
et rendre vains les ellbrts deti’oi.s cent trente miUealliés; 
ils ne pouvaient plus rien dès lors qu'une de leurs ailes 
se tournait coiilre eux et les livrait par tous les points à 
reniierni. Ils ne firent pas moins bonne contenance jus¬ 
qu'à la nuit. 

Le lendemain il fallait battre en retraite: notre artil¬ 
lerie , depuis eiiHj jours , avait tiré deux cent cinquante 
mille coups de canon ; elle manquait de munitions, et c é- 
tait pour nous un autre contre-temps mm moins terrible. 
L'empereur rentra dans l.eipsick , et refusa de livrer 
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aux flammes les faiiliourgs de cetfc ville pour arrètei' les 
progrès de reniieini. Pendant que Parniée se retirait à la 
hâte derrière TElster, Marnioiit, Revniei’, ^e.), Ponia¬ 
towski et T>anrislon la protégeaient encore en cuinhat- 
tant dans les faubourgs, et en disputant pied à pied le 
terrain. Au milieu de la confusion de ce mouvement, un 
accident terrible vint mettre le comble à nos désastres. 
Napoléon avait ordonné qu’on fît sauter le poiitde TElsler 
aussitôt que ses troupes auraient délllé à raiitre bord de 
la rivière : par un malentendu dont la responsabilité fut 
rejetée sur un subalterne, ou mit le feu à la mine lorsque 
vingt mille hommes de l’arrière-garde et de nos meil¬ 
leures troupes combattaient encore aux abords de Leij)- 
sick : ces vieux soldats, échappés de trente i)atailles 
rangées , ne songèrent plus qu’à vendre chèrement leur 
vie : ils périrent, pour la plupart, sous les décombres 
des maisons ou dans les eaux bourl>cuscs et profon¬ 
dément encaissées de l’Elster. Ainsi mourut le prince 
Ihmiatüwski, le héros de cette célèbre journée , qui ve¬ 
nait d'ètre blessé en faisant des prodiges de valeur. Le 
carnage ne cessa que vers deux heures après midi , et 
l'on n’enLeiidil alors d’autre bruit que la clameur lamen¬ 
table des blessés et des iiiourajiLs. Deux cent cinquante 
pièces de canon , ainsi (jue neuf cciiis caissons, restèrent 
an pouvoir de rennemi. L’armée française perdit quatre- 
\ingt mille hommes tués on blessés : la perte de rennenu 
ne fut pas moins énorme, et ne lui permit jjas de pour- 
suivre les débris de nos Iroupes. l.a retraite s'opéra peu- 
danl quelque temps sans être iuquiétée. 

La bataille de Leipsick fit voir que l'empereur s’étail 
trompé en développant outre mesure sa ligne d'opéra¬ 
tions ; sa coiiliance dans ses vassaux allemands et dans 
l’amitié de l’Autriche l’aveugla sur les défections et sur 
les obstacles qu’il eût dù prévoir et faire entrer en ligne 
de compte. Au lieu de cantonner dans les places de la 
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Vistnle des ganiîsons (lui \alaient des armées et qui ne 
lui furent <ranciui secours, la prudence lui conseillait de 
les retirer à lui, et de fortifier ainsi son armée offensive. 
I.e même sentiment devait le retenir sur les bords de la 
Saale : là, au moins, il était maître du terrain, il s'ap¬ 
puyait sur son vaste empire, il donnait à ses conscrits 
le temps de se former à la guerre, il attendait ses ren¬ 
forts et fermait à rennenû les frontières de la France , 
sans commettre sa fortune an résultat d'une seule jour¬ 
née; il préféra la ligne de i’Ivlbe, et se laissa abuser par 
le prestige de ses anciennes campagnes de Prusse et 
d'Autri(‘lie au j)oiiit d'oublier que tout était changé, 
ses soldats et ses ennemis , les temps et les peuples. Il 
accorda un armistice et une trêve de deux mois, qui ne 
profila qu'aux étrangers, pendant qu'il eût dù retenir 
l'Autriche dans s«mi alliance moins par des promesses 
que par de nouvelles victoires. Fnfin le champ de bataille 
dcLeipsick futtrès-désavantageusementchoisi : Napoléon 
n'eût jamais dù accepter le combat dans une position où 
il n’avait sur ses ilerrières que des canaux multipliés, 
des plaines marécageuses et des rivières dégarnies de 
jxmts. Au lieu de s'obstiner à vouloir abattre d’un seul 
coup les quatre années ennemies, il eût dû manœuvrer 
en arrière, chercher im terrain propice, et attendre, pour 
en profiter, les fautes de ses adversaires. 31ais Napoléon, 
séduit ])ar de longs sucrés, n’avait guère retenu d'autre 
tactique que celle qui consistait h aller en avant et à 
>aincre. 

Fe 23 oclobi’c, rarmée vaincue atteignit Erfurlh et y 
fit une halte de vingt-quatre heures. Après ce repos de 
si courte durée, elle continua sa marche sur le Rhin, 
Le 30, l'armée bavaroise, commandée par le général de 
Wrède , s'étendit dans la forêt de Hanau, et entreprit de 
lui couper la retraite. Llle espérait donner à Blücher le 
temps de joindre les Français, à la grande année de 
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Bohème d’atteindre le flanc gauche, à Tannée suédoise 
d’arriver sur leur droite; placés dans la nécessité de 
percer cette masse de troupes fraîches, les Français 
fondent sur elles en les écrasant. Les généraux Curia et 
Nansouty, à la tète de la vieille garde, et le général 
Drouot avec cinquante pièces d’artillerie, ouvrent un 
passage à Napoléon et triomphent pour la dernière fois 
au delà du Rhin. Douze mille Bavarois sont tués, blessés 
ou faits prisonniers; notre perte est plus grande encore; 
mais Tenneini renonce à son entreprise, et les débris de 
nos armées ont enfin conquis leur salut On avait com¬ 
battu pendant deux jours. 

Le 2 novembre, Napoléon, fugitif et devançant la 
tête des colonnes, arriva à Mayence ; nos troupes 
le suivaient de près, mais d’autres fléaux leur étaient 
réservés sur le territoire de Tempire. La contagion 
et le typhus se mirent dans leurs rangs : en moins 
de six semaines soixante mille hommes moururent, 
presque sans secours , dans les hôpitaux de la frontière 
du Rhin. La grande armée de 1813 était de nouveau 
détruite, et toutes les portes de la France ouvertes à 
T étranger. 

Ici commencèrent les dernières convulsions de Tem¬ 


pire ; un million d’hommes assiégeaient nos frontières 
du nord au sud;TEurope victorieuse campait sur les 
Pyrénées, sur TLlhe, surTAdige et sur le Rhin. Nous 
iTavious à lui opposer qu’une poignée de vétérans et 
des gardes nationales déjà plusieurs fois décimées par la 
conscription; les familles n’avaient plus d’eufants à 
doiiuer. Vainement le sénat avait-il décrété une levée de 
trois cent mille hommes, la France, comme un malade 
dont le sang est tari, était hors d’état de suffire aux 
coupes réglées prescrites par la loi. 

Le 2 décembre, Napoléon fait déclarer aux alliés, par 
le duc de Viceiu e, qu’il est prêt à souscrire aux hases 
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de la paix tpril avait refusée à Dresde; il était trop tard. 
IVuir garantir son empire du côté des Pyrénées, il a 
l’idée de rendre au roi Ferdinand le trône des Fspagnes : 
vaine concession, déjà nos armées étaient rejetées sur 
noire territoire par lord Wellington. 

Cependant l'empereur ouvrit la session législative; les 
corps de T Fiat, rassemblés autour de lui, gardaient un 
morne silence. 

<i IVéclatantes victoires, dit Napoléon, ont illustré 
« les armes françaises dans cette campagne ; des défec- 
« tiens sans exemple ont rendu ces victoires inutiles. 
« 'fout a tourné contre nous; la France meme serait 
<• en danger sans Fénergie et rnnion des Français. Dans 
« CCS grandes circonstances, ma première pensée a 
« été (le vous appeler près de moi. Mon cœur a besoin 
« de la présence et de l’alfection de mes sujets. Je n’ai 
« janutis été séduit par !a prospérité : l’adversité me 
« trouvera au-dessus de ses atteintes. J'ai plusieurs fois 
« donné la paix aux nations lorsqu’elles avaient tout 
« perdu. J'ai élevé des trônes pour des rois ([iii m'ont 
« abandonné. J’avais conçu et exécuté de grands desseins 
« pour la prospérité et le bonbeur du monde... Séna- 
« leurs, conseillers d’Ftat, députés, vous ôtes les or- 
« ganes naturels de ce trône; c’est à vous de donner 
U l’exemple d’une énergie qui recommande cette géiié- 
n ration aux générations futures. Qu’elles ne disent pas 
« de nous : Ils ont reconnu les lois (pie l’Angleterre a 
« cherché en vain pendant quatre siècles à imposer à la 
» France. » 

Ainsi remi)erenr faisait appel à la nationalité du pays 
et au courage des pouvoirs publics; mais les corps de 
l’État, les chefs de l'armée, les courtisans et les grands 
fonctionnaires, à l'exception d’un petit nombre d’hommes 
dévoués, sentirent défaillir leur persévérance et leur fidé¬ 
lité. I.es uns lléchissaieiit avec la fortune et chercimient 
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de quel point de l’iiorizon s’ouvrait pour eux un port où 
il leur tut donné de se soustraire, eux et leur orgueil, 
au grand naufrage delà patrie : les autres, et parmi eux 
plusieurs maréehaux et d’autres vieux compagnons 
d’armes (|ue Vempereur avait comblés d’iionneurs et de 
richesses, entrevovaientavec inquiétude leur avenir me¬ 
nacé : ils aspiraient au repos, ils maudissaient en secret 
l’humeur guerrière de leur maître, et ne retrouvaient 
plus, pour le servir, cet ancien élan des premières cam¬ 
pagnes. Napoléon, au contraire, avait subitement grandi 
jusqu’au niveau de son malbeiir; il était prêt à recom¬ 
mencer les prodiges de Lodi et d’Arcole, à égaler A nnibal, 
à faire revivre César, 

Le sénat accourt aux Tuileries lui donner un dernier 
gage de foi, et ])rendre cet engagement qui, pour pa¬ 
raître sublime, aurait eu besoin d’être tenu jusqu'au 
bout ; 

« Nous combattrons , disait-il, nous mourrons pour 
« la patrie, entre les tombeaux de nos pères et les bér¬ 
et eeaux de nos enfants. » 

Napoléon répondait avec refl'usioii du désespoir : 

(( Ma vie n’a quTinbut, le bonheur des Français; 
« cependant le lîéarn, l’Alsace, la Franebe-Comté, le 
« Brabant sont entamés. Les cris de cette partie de ma 
« famille me décliirent l’ànie J’appelle les Français au 
« secours'des Français... Les abandonnerons-nous dans 
« leur malbeiir? Paix et dcUvrauce de notre territoire 
tf doit être noti e cri de ralliement. A l’aspect de tout un 
« peuple en armes, l’étranger fuira ou signera la paix ; 
« il n'est plus question de recouvrer les conquêtes que 
« nous avions faites. » 

Ainsi, les illusions de sa politique aventureuse ve¬ 
naient de s’évanouir : il faut le dire, d'ailleurs, en ce 
moment extrême où pour arriver à Napoléon l’étranger 
passait par la France, la cause de l’empereur devenail 
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celle de la patrie. Qu’importait alors quMl nous eût lui- 
même poussés à cet abîme de maux, que son ambi¬ 
tion eût fait couler notre sang par fleuves? L’étranger 
avait franchi nos frontières, et la guerre redevenait 
sainte. 
















CHAPITRK X 


VUL UtUT CENT QUATORZE. 


f 


Après qtiatorze ans de silence et de servilité, le corps 
législatif reparaît enfin; il se réveille au bruit de nos 
désastres, il se lève à la vue de la fumée qui monte des 
camps ennemis; ce n'est plus celte assemblée muette 
qui a jeté sans résistance l’élite de la population, les 
adolescents et les hommes mûrs dans le gouffre tou¬ 
jours ouvert de la guerre. Elle a été sourde aux cris des 
mères ; clic a eu sa complicité de toutes les mesures 
qui ont pesé sur l’Europe et sur l’empire, et jamais elle 
n’a trouvé la parole que pour aduler le conquérant. 
Vient-elle aujourd'hui réclamer sa part des revers et 
briguer une place dans la défense commune? Un tel rôle 
lui appartient; c’est son devoir de défendre ce ([u’elle a 
adoré et de s’ensevelir sous les ruines qu’elle a préparées 
de longue main. Eh bienî non; le corps législatif n’ose 
signaler son existence que pour ajouter encore aux 
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obstacles de la situation. Il sc rappelle tardivement que 
la constitution a fait de lui un corps politique ; il balbu¬ 
tie le nom d*une liberté inopportune^ il parle de paix ; 
maïs ce mot, prononcé comme une menace, ne signiûe 
dans sa bouche que malveillance ou révolte. Fatale aber¬ 
ration de l’esprit de parti ! Les hommes qui manquaient 
ainsi aux besoins de la France étaient ])Ourlant des 
hommes honorables, d une vertu longtemps éprouvée, et 
qui crovaient n’obéir {|u'à l’impérieuse nécessité de la 
conscience : tant il est vrai qu’au milieu des orages les 
meilleurs sont aveuglés et font fausse route; et qui, dans 
CCS jours où les pi'incipes et les faits sont si étrangement 
confondus, jugera les autres sans se condamner î 

L'année 1814 s’ouvrit aux ruileries sous de sombres 
auspices. L'empereur paraissait irrité, il lançait des 
regards farouches. Quand ce fut le tour de la députation 
du corps législatif de lui présenter ses hommages, il in¬ 
terpella vivement les membres présents ; il leur adressa 
sans ménagement, et avec une familiarité de style qui pa¬ 
rut étrange, les reproches que la conduite de l’assemblée 
lui semblait mériter : « J'ai siipj)rimé votre adresse, leur 
« dit-il; elle était incendiaire... Ce n’est pas dans le 
« moment où l’on doit chasser l’ennemi de nos frontières 


« que l’on doit exiger de moi un cliangement dans la 
« constitution; il faut suivre l’exemple de l’Alsace, 
« de la Franche-Comté et des Vosges. Les habitants 
« s’adressent à moi pour avoir des armes... Vous n’êtes 
<f point les représentants de la nation... Je vous ai ras- 
H semblés pour avoir des consolations ; ce n'est pas que 
« je manque découragé, mais j'esjiérais que le corps 
« législatif m’eu domierait. Au lieu de cela, il m’a 
« trompé; au lieu du liieii que j'en attendais, il m’a 
« fait du mal, peu de mal cependant, parce qu’il n’en 
« pouvait pas beaucoup faire... ftloi seul je suis le repré- 
M sentant du peuple. Et qui de vous pourrait se charger 
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« d’uii pareil fardeau? Vous ave/ voulu me couvrir de 
« l)oue; je suis de ces lioiiinies qu’on tue, et qu’on ne 
« déshonore pas... Qu’est-ce (pie le trône? Quatre mor- 
« eeaux de bois recouverts de velours ; tout dépend de 
a celui qui s’y assied... La France a plus besoin do moi 
V (pie je n’ai besoin d’elle... Vous parle/ d’abus, de 
« vexations; je sais cela comme vous; cela dépend des 
« circonstances et du malheur des temps; pourquoi 
« parler à l’Lurope de nos débats domestiques ? 11 l’aut 
« laver son linge sale en famille. Qu’êtes-vous dans la 
« conslitntion? rien. Vous n’avez aucune autorité; c’est 
« le troue qui est dans la constitution. Tout est dans le 
« tnuic et moi... Je suis au-dessus de vos misérables 
« déclamations... Mes victoires écraseront vos criaillc- 
a ries... Dans trois mois rennenii sera chassé du terri- 
ff toire, nous aurons la paix , ou je serai mort, etc. » 
Ce langage produisit une mauvaise impression ; il eu fut 
de im^me d’un décret impérial qui ajournait le corps lé¬ 
gislatif. A mesure que l’empereur tombait sous le nombre 
des ennemis et sous la puissance de l'Europe , les mé¬ 
contents, à l’intérieur, reprenaient un peu de courage, 
et faisaient entendre les griefs de l’opposition et les 
espérances de la liberté. Du jour où Napoléon ne pouvait 
plus compter• sur l’appui du corps législatif, il avait 
raison de ne plus le laisser derrière lui, balbutiant des 
phrases équivoques et s('rvant de ralliement à ses enne¬ 
mis, La dictature était le seul moyen de gouvernement 
qui pût encore rallier les débris de l’empire napoléonien 
et sauver le sol de la patrie. 

Cependant tous les esprits étaient tournés vers la 
guerre. L’ennemi avait franchi le Rhin et en valu une 
portion du royaume d’Italie. 

I.,es alliés avaient rassemblé sur nos frontières onze 
cent mille combattants. Napoléon leur oppcïsait au midi 
l'armée des Pyrénées commandée par le maréchal Soult. 
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et l’arniée d’Italie, réorganisée à la iiàte par Eugène; 
sur le Rhône, un corps de vieilles troupes placé sous les 
ordres d’Augereau ; sur la Meuse, l’Escaut et le Rhin, des 
garnisons et la ceinture des places fortes de Belgique ; 
enfin il mettait en ligue soixante-douze mille soldats 
réunis dans les départements de Test et appuyés sur les 
Vosges. C’est avec ces forces disproportionnées qu’il 


s’agissait de contenir les armées étrangères. 3Iais déjà 
l’empire tombait pièce à pièce. La Hollande venait de 
proclamer son indépendance et de briser notre joug. 

L’ennemi avait conçu un projet hardi, c’était de pé¬ 
nétrer à Paris par une marche rapide, de surprendre 
Napoléon au centre même de ses opérations militaires ; 
tout semblait favoriser ce plan. La Suisse, notre alliée, 
fut la première à ouvrir passage aux armées étrangères. 
Les colonnes de Scbwartzenberg pénétrèrent sans résis¬ 
tance au cœur de la Franche-Comté, et se répandirent en 
Alsace. Trois mille Autrichiens se présentèrent aux portes 
de Genève : cette ville, bien que sans murailles, avait 
une garnison et pouvait se défendre. Abandonnée par le 
baron Capelle, préfet du Léman, elle tomba sans résis¬ 
tance au pouvoir de l’ennemi, et ouvrit aux Autrichiens 
la route de Lyon. Les armées étrangères ne rencontraient 
aucun obstacle, et les populations, frappées de terreur, 
fuyaient au hasard. Ce fut ce moment que choisit Murat 
pour se déclarer contre son beau-frère et sa patrie. Après 
avoir conclu avec l’Angleterre et l’Autriche un traité par 
lequel la possession du trône de Naples lui était garantie, 
il s’empara de Rome et envahit les départements de la 

Toscane et le royaume d’Italie, 

L’ennemi s’était rendu maître de tout le pays qui s’é¬ 
tend entre Manheim et la Moselle ; il bloquait Mayence : 


en peu de jours il surprit Épinal et Vesoul, et investit 
Besançon. Les maréchaux Victor et Marmont deman¬ 
daient à grands cris des renforts qu’on ne pouvait leur 
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eiiToyer, et sans lesquels il leur était impossible de dé¬ 
fendre la ch aine des Vosges : cette barrière de la Lorraine 
fut forcée par les Bavarois, les Wurtemliergeois et les 
Busses. Ce fut alors que jiliisieurs princes de la maison 
de Bourbon reparurent sur le sol français, après vingt 
ans d'exil. Ils revenaient, et leur présence à Vesoul et à 
Saint-Jean-de-Luz annonçait à ÎNapoléon que les jours 
de son règne étaient comptés. 

L’ennemi, maître des défilés du Jura et du fort rKclusc, 
marche sur Lyon et campe sur la Saône. An nord, la 
Belgique est envaliie; Anvers seul résiste encore et tient 
jusqu’au bout. I,à comniaiule Carnot, ancien collègue 
de Robespierre ; le vieux régicide veut effacer dans le sang 
de l'ennemi la tache que le sang de Louis XVI a impri¬ 
mée à son nom. Après dix ans de disgrâce, il a sollicité 
de Napoléon malheureux riionneur de combattre sons 
ses ordres et de retarder la victoire de l’étranger. 

Trois armées d’invasion occupent nue ligne qui s’étend 
de Langres à Nainur, sur un développement de soixante- 
dix lieues. Leurs masses, portées sur la Meuse et sur la 
Marne, sont en mesure d’agir sur Paris; les niarécbanx 
Marmont, Ney, Vietor, se sont repliés sur Chùlons, où le 
maréchal Macdonald accourt à marches forcées pour les 
soutenir. Le général Maison, contraint d’abandonner la 
Belgique, couvre encore la France et l’Artois par de sa¬ 
vantes manœuvres. Mais déjà les étrangers sont arrivés 
au cœur de la Champagne, et le théâtre de la guerre vient 
d'étre porté à deux jours de Paris. 

Cependant les habitants de l’Alsace et de la Lorraine 
s'arment sur les derrières de l’ennemi, organisent des 
corps de partisans et inquiètent les convois. La popula¬ 
tion, revenue de sa première surprise, retrouve la vieille 
énergie des premières guerres ; mais tout lui manque, 
les bras, les munitions et les armes. 

En cette extrémité, Na])oléon ne pouvait tarder (lavan- 
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tage à SC meUre à la tète de sa faible année de llbanipagne, 
dernièie ressource de son empire* Le 25 janvier il réunit 
autour de lui la garde nationale de Paris, si longtemps 
objet de ses défiances. Il parcourut les rangs, se mêlant 
aux olticiers et aux soldats, leur représentant les dangers 
de la patrie et la nécessité d’y faire face; puis, après 
avoir confié a leur fidélité ce (ju'il avait de plus cher au 
monde, sa capitale, rimpératriec et le roi de lîome, il 
rmnit de nouveau la régence à Marie-Louise, et jura de 
ne rentrer à Paris (|u'après avoir vaincu remiemi et sauvé 
la France. Cette scène fut grande et solennelle : elle ar¬ 
racha des larmes à ceux qui eu furent les témoins ou les 
acteurs. Ou assistait au dénoùnieiit de la incrveilteuse 
épopée militaire inaugurée autrefois à Vafmv, dans cette 
même Champagne , où les légions étrangères déployaient 
maintenant leurs drapeaux victorieux. 

Le 20 janvier, l’empereur porte son quartier général à 
LhillonS'Sur-Marne ; le lendemain il attaque les Russes et 
les chasse de Saint-Di/.ier; le 28, après une marche forcée 
{|ue n'inlerrompt ni la neige, ni la pluie, ni la boue, il 
se rapproche de cette ville de lîriciinc dans laquelle se 
sont écoulées plusieurs années de son enfance, et doiities 
souvenirs lui sont demeurés si chers : elle était occupée 
par rarniée de BKicher, appuyée sur deux années russes. 
Napoléon, (|iii ne croit point avoir affaire à cette masse 
d'ennemis, commande l'attaque et engage un coinhat long 
et meurtrier; lîlù cher se retire enfin, niaise est pour opérer 
sajonclîon avec le prince de Sclnvartzenberg, et après 
avoir livré aux flammes le château et la ville de Bricuiie. 
Cet engagement peu décisif a coûté aux Français plusieurs 
milliersdehraves. Deux jours après,cent cinquante mille 
hommes de i armée eiiueinie cei’uaient, dans les plaines 
(le FAulie, l'armée de Napoléon réduite à (jnarantc-cinq 
mille liommes. La rcli’aite nous était fermée : il fallait 
combattre pour cliercher une position moins désavanta- 
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goiise. Après oüze heures (ruiie lutte acharnée, les Fran¬ 
çais al)aîKlonlièrent le cham p de bataille ; ils avaient perdu 
si K mille hommes tués, blessés ou faits prisonniers, et 
cinquante pièces de canon. La bataille de la Rothière dé¬ 
couragea l’arniée et les généraux; elle acheva de dissiper 
ce prestige qu’on attachait à la présence de Napoléon. 
Cependant rennemi n’osa point profiter de ses avantages ; 
renipereur put se replier sur Troyes et s’établir sur la 
rive gauche de rAuhc. rendant cette lutte qui commen¬ 
çait par des revers, des simulacres de négociations avaient 
lieu à Ciiatilloii-SLir-Seine. Un congrès s’était ouvertdans 
cette ville; mais le but des puissances alliées semblait 
être d'endormir Napoléon par l’espoir d’une paix chimé¬ 
rique. La France était représentée à ce conseil par le duc 
de Vicence. 

Le 5 février, l’armée de Silésie occupa Chàlons-sur- 
Manic, conformément aux plans déterminés par les sou¬ 
verains alliés; depuis la bataille de la Rotliicre, cette 
armée devait côtoyer la Marne et marcher sur Paris par 
les deux routes, tandis que la grande armée étrangère 
s'avançait par les deux rives de la Seine. Ce plan reçut 
en partie son exécution ; et le 7 février, Napoléon ayant 
quitté Troyes pour suivre rarincc de Rlücher, cette ville 
fut enlevée par l’ennemi. Ce même jour, des partisans 
de la cause royaliste se déclarèrent à Troyes pour le 
gouvernement des lîonrlions; d'un autre côté, les [Uiis- 
saiices alliées sigiiilièrent à Napoléon qu’elles étaient 
prêtes à consentira la paix, pourvu que la l’rance reprît 
ses anciennes limites de 1789, Certes, comme l’avait 
dit le coiqis legislatif, c’eût été là encore un puissant 
empire; mais l'honneur défendait à Napoléon de sous¬ 
crire à ces conditions extrêmes. Lorsqu’il était arrivé 
au trône, la France était maîtresse de ces limites du 
Rhin : les abdiquer, c'eût été proclamer lui-inênie que 
sou règne ifavait eu d'autre résultat que de nous dés- 
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hériter des conquêtes de la républi(iue, Kmpereur issu 
de la révolution, Napoléon pouvait bien être détrôné ou 
tué ; mais il ne devait point consentir à une déchéance 
dont la responsabilité eut remonté à lui seul. Telle était 
sa position désespérée. 

Il essaie de tenir tète aux ennemis qui l’accablent, La 
victoire de Chanipaubert, qu’il remporte sur les Russes 
(10 février), est suivie le lendemain de la victoire de 
Montmirail ; trois jours après, l’armée prussienne est 
mise en déroute à Vauchamp. Les troupes que comman¬ 
daient AlsufiefT, Sacken et BUicher fuient dans un affreux 
désordre à travers les plaines de la JMarne. En cinq jours, 
l’armée de Silésie a été vaincue et dispersée ; la victoire a 
souri à nos aigles, et la capitale voit défiler de longues 
hordes de prisonniers ennemis. 

Mais si nous étions vainqueurs sur la Marne, l’armée 
du prince Sclivvartzenberg ne poursuivait pas moins 
sa marche dans les vallées de la Seine. Déjà elle avait 
dépassé Moret et Provins, elle menaçait Mekm. En ce 
péril pressant l'empereur laisse respirer Blücher et se 
rejette impétueusement sur Nangis ; il y remporte une 
nouvelle victoire et sauve la capitale ; à Dormans, les 


Autriclnens fuient devant son ascendant victorieux; à 
Montereau, il écrase les Wurteinliergeois ; à Méry-sur- 
Seine, il repousse le corps de Sacken ; deux jours après, 
le 24 février, il reprend Troyes et y exerce d’impoli¬ 
tiques vengeances. Vains efforts ! Déjà s’est formé un 
parti puissant qui rappelle les Bourbons, et s’apprête à 
relever pour eux la couronne de Napoléon du jour où 


elle sera tombée sur un champ de bataille. 

Les fausses manœuvres du duc de Bellune avaient per¬ 
mis à rennemi de passer la Seine ; Napoléon s’en montre 
vivement irrité et ordonne au vieux maréchal de quitter 
rarinée. Victor s’indigne à la pensée d’un tel outrage, 
et déclare que, s’il est disgracié comme maréclial ,î 1 vent 
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au moins servir comme soldat ; il prend ensuite le fusil 
d*im simple grenadier. L'empereur, ému de cette rési’ 
gnation suhlime, lui tend la main et pardonne. 

Mais les bommes de la trempe de Victor étaient rares ; 
beaucoup de généraux, les uns rebutés par tant de fati¬ 
gues, les autres énervés par les jouissances de la lortune, 
commençaient à servir mollement et se disposaient à de 
prochaines défections. A Paris, les conspirateurs mar- 
cbaient tète levée, les amis de l’étranger dissimulaient 
à peine leurs coupables espérances. Tous les ressorts de 
l’empire étaient détendus ; un vaste réseau de trahison 
enveloppait rempereur et sa dynastie ; lui seul, opiniA- 
trément voué à Vespoir de triompher de tant d’obstacles, 
se flattait de ressaisir son ancienne puissance. A ceux 
qui lui parlaient de la paix, il répondait : « Je suis plus 
« près de Vienne qu’ils ne le sont de Paris. » Et per¬ 
sonne n’osait accepter la mission de le détromper. Tous 
ceux qui l’entouraient, comme les maudits du poëme de 
Dante, av^aient laissé Vespérance et ne servaient plus qu’à 
regret. Le découragement avait pénétré les Ames fidèles; 
l’égoïsme avait desséché les autres. Jusqu’au sein même 
du gouvernement, parmi les ministres, dans le conseil 
de régence, il se trouvait des traîtres qui calculaient ce 
qu’ils avaient à gagner à vendre l’empire. 

Deux ministres sincèrement dévoués à Napoléon 
entreprirent d’ouvrir scs yeux sur la situation qui l’en¬ 
traînait ; mais, pour transmettre de sages conseils à cet 
homme que l’adversité rendait farouche, et qui, aveu¬ 
glé sur la trahison, confondait la prudence, U fallait un 
homme dont le courageux attachement ne pùt être sus¬ 
pecté par l’empereur. On jeta les yeux sur le baron de 
Saiut-Aignan, beau-frère du dug de Vicence, qui, après 
avoir rempli ime mission à Paris, allait retourner au 
quartier impérial. A peine arrivé près de Napoléon, 
M. de Saint-Aignan accomplit la tAcIie qu’il avait accep- 
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lée, (‘elle (le faire connaître à reinperenr les périls cer¬ 
tains dont il était environné, la tendance hostile de 
l’esprit ])uhliCî les alarmes dn peuple de Paris, et les 
défections (pii menaçaient sa couronne. C’était le mo¬ 
ment <m'i rempereur rêvait l'alliance de l’Autriche et se 
berçait de trompeuses chimères : au lieu de considérer 
la (léchéaiK'C de sa fortune et de s'v soumettre (s'il en 
était temps encore), il entra dans un violent accès de 
fureur, et se prononça pour la dei’iiière fois contre une 
paix (pi’il croyait liumiliaute,. 

Le prince de Schwarl/euberg s’était retire derrière 
l’Aube, voulant servir de centre aux opérations pendant 
que ses lieuteuauts, formant les ailes, se déploieraient 
au nord et au midi. Blücher, à la droite de la Marne, 
était sur le point d’opérer sa jonction avec les corps (le 
lîulow et de Wintzingerode ; ce mouvement allait lui 
permettre de re])rendi'e rolîensive et de marcher sur 
Paris par la vallce de la Marne, en écrasan t de ses masses 
les corps d’armée des maréchaux Marmont et Mortier. 
1/emperenr, pour neutraliser ces projets, a dù morceler 
ses faibles troupes. Par ses ordres, Macdonald et Oudinot 
auront à surveiller Sciiwarlzenbcrg ; Victor et Ney se¬ 
ront détachés sur la gauche de lîincher; lui-même, avec 
huit mille hommes seulemenl, se tiendra prêt à marcher 
vers la Seine on vers la Marne, selon les circonstances. 
Soudain Scliwartzenlierg sort de son inaction : quarante 
mille Austro-Russes repoussent, à lîar, Oudinot et ses 
quinze mille hommes ; Macdonald est attaqué à la Ferté, 
et forcé de battre en retraite; Soissons tombe au pou¬ 
voir de Bnlow ; la faiblesse de l’ofïieier (pii commande 
cette tilace laisse Paris et la France à découvert du 
c<‘)lé du nord, Troves est de nouveau abandonné à l’en- 


■i' 


nemi. 

Le r‘‘ mars, les puissances alliées signèrent, à Chau¬ 
mont, un traité, non plus coiitriitNaimloon, mais contre 
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la France; elles se garantirent inutuelicnient l’ahaisse- 
nient de ce pays et son retour à ses anciennes limites. 
C’est ce traité, sinistre pour notre avenir, qui a fait de¬ 
puis lors la base du nouveau droit piiJdic de l’Europe, 
et (|ui a cimenté, en rorgaiiisaiit, la confédération de 
tous les grands États contre la France. 

Napoléon répondit à ce traité en proclamant une 
guerre d'extermination. « Tous les citovens français, 

■Cv -i ^ 

« ordonna-t-ii, sont non-seulement autorisés à conrii* 
« aux armes, mais requis de le faire, de sonner le toc- 
« si 11 lorstpi'ils entendront le canon rie nos troupes 
« s’approcher d'eux; de se rassembler, de fouiller les 
« bois, de couper les pouls, il’intercepter les mutes et 
« de tomber sur les flancs et les derrières de rennemi. 
tf Tout citoyen français pris par rennemi et <|ni serait 
<( mis à mort sera sur-le-cbami) vengé par la mort, en 
» représailles, d’un prisonnier ennemi. » Ces ordres 
absolus, ces mesures, qu’un dévouement sauvage pou¬ 
vaient seul accomplir jusqu’au bout, devaient demeurer 
stériles et vaincs. 

Le 7 mars, trente mille Français soutiemientpendant 
une journée entière les eflbrts de cent mille liommes 
commandés par BUieber ; cette action, engagée près de 
Craonne, à trois lieues de Laon, leur coûte huit mille 
soldats tués ou blessés; trois jours après, rempereur 
échoue devant Laon, défendue par l'année alliée; Hlar- 
mont est battu non loin de cette ville, et la défaite qu’il 
essuie est pour nos armes un désastre (pi’il n'est plus au 
pouvoir de pcrsouue de réparer. 

Le lendemain, 12 luai's, le duc d'Angoulènie entre 
à Bordeaux, le drapeau blanc flotte sur les murs de celle 
cité, la première qui ose proclamer Louis XVIll, 

Le lî) mars, Napoléon comprend que la paix est le 
seul salut de sa coui-onne; il cède ciilin la Belgique , il 
ne demande à conserver de nos conquêtes que la Savoie, 
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le comté de Nice et rîle d’idbe; il réclame la couronne 
d’Italie pour le vice-roL Mais les alliés rejettent ces 
tardives propositions^ et le congrès de Chàtillon est 
dissous. 

Une victoire avait rendu Reims à Tempereur; le 20 
mars, il quitta cette ville pour se joindre au corps de 
Macdonald, et se porter sur TAube contre la grande 
armée de Schwartzeuberg. Au plus fort du danger, 
la vieille garde se forme en carré en avant d’Arcis : 
L’ennemi faisait pleuvoir sur cette poignée de braves 
une masse énorme de boulets et de mitraille. Un obus 


« 

venait de tomber à l’angle du carré, et occasionnait uu 
flottement dans les rangs ; Napoléon poussa son cheval 
vers le projectile et lui fit flairer la mèche allumée ; 
puis, se tournant vers ses soldats, il leur demanda froi¬ 
dement comment des hommes formés à la guerre pou¬ 
vaient faire attention à de pareilles choses; comme il 
achevait sa réprimande, l’obus éclata, mais ni Tempe- 
reur, ni son cheval, ni personne ne fut atteint. Le jour 
môme où Napoléon donnait l’evemple d’une intrépidité 
aussi rare, la traliison d’Augereau livrait Ljon aux 
armées autrichiennes. 

Pendant que Lyon, Bordeaux, Bruxelles et les points 
les plus rapprochés de Paris étaient successivement oc¬ 
cupés par les armées alliées, une poignée de conscrits et 
de vieillards dérendaient la frontière des Alpes dauphi¬ 
noises. Mais ritalie échappait au prince Lugèue, et les 
provinces du midi, mal garanties par les Pyrénées, 
étaient envahies du coté du Béarn. Le maréchal Siicliet 
tenait encore en Catalogne, et le maréchal Soiilt dispu¬ 
tait pied à pied le territoire du Languedoc. 

Lord Wellington, à la tête de soixante-douze mille 
soldats aguerris, avait passé la lîidassoa le 7 octobre; 
trois mois après il se trouvait encore au pied des glacis 
de Bayonne : l’armée du maréchal Soult protégeait les 
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abords de celte place* Le 22 février, l’aniK^e anglaise, 
deux fois supérieure en nombre à celle du due de Dal- 
niatie, réussit à nous repousser sur Ortliez, Jamais fron- 
lières de France ne furent défendues avec plus de science 
et de fermeté. Le 2C, une action générale s’engagea dès 
le matin et dura jusi^u’au soir. Soult, contraint de céder 
au nombre, se replia en bon ordre jusqu'à Saiiit-Gau- 
dens, puis vers Toulouse. Là, plus fidèle que la fortune , 
il sut encore signaler sa résistance par un dernier et 
sublime effort. 

Depuis deux mois Napoléon et sa faible armée avaient 
contenu la multitude des alliés dans les plaines de la 
Champagne; l’empereur espérait encore couvrir Paris: 
il pensait que ses ennemis, effrayés par l'impétuosité de 
ses alta(|ucs, ne risqueraient point le passage de l'Aube 
et se détermineraient à se réfugier du côté de Langrcs. 
Mais son attente devait être lrom[)ée : les alliés n’avaient 
point en vain dégagé les routes de Paris; l’armée de Silé¬ 
sie reçut l’ordre de s'avancer vers la capitale par Mont- 
mirail et la ferté-sous-Jouarre; la grande armée, par 
Sézanne et Coulommicrs, L’armée du nord devait suivre 
ce mouvement, pendant que VVintzingerode, avec une 
nombreuse cavalerie et une artillerie formidable, mar¬ 
cherait sur Saint-Dizier et attirerait sur ce point toute 
rattenlion de l'empereur. 

Ces événements se succédaient avec une inconcevable 
rapidité : le25 mars, les maréchaux Mortier et Marinont, 
attaqués séparément par des masses ennemies détachées 
de l’armée de Silésie, sont défaits T un api'ès l’autre et 
perdent neuf mille hommes et soixante pièces de canon . 
Le lendemain, Napoléon disperse la cavalerie deAVint- 
zingerode ; mais alors seulement il découvre par le petit 
nombre de ses adversaires que les armées étrangères 
sont en marclie sur Paris, Après de longues incertitudes, 
il se détermine à marcher au secours de la capitale, au 
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lieu de rallier à lui les garnisoiis du Rhin et de la Moselle. 
Le 27 mars, il s'élance de Bar sur-Aube à Troj'es, pour 
arriver, s'il est possible, en arrière de la forêt de Fon¬ 
tainebleau ; le 28 , les armées alliées se dirigent en trois 
colonnes contre Paris, jiar la rive droite dé la Jlarne, 
((u'elles franchissent sur trois points; le même jour, les 
marécbaiix Mortier et Marmont sont refoulés à Saint- 
Mandé, à Cliaronne, à Vincennes, aux portes mêmes de 
Paris ; le quartier général de l'empereur de Russie et du 
roi’dc Prusse esta Bondi, celui de Napoléon est encore 
à Troves. 

Joscpli, que reinpereur a chargé du soin de défendre 
la capitale, commence alors à pressentir le danger qui 
menace la dynastie de son frère; il se réveille, et fait 
placarder sur les murs une proclamation. « Citoyens 


« de Paris, dit-il, je reste avec vous... Armons-nous 
« pour défendre celte ville, ses moniimenls, ses ri- 
« cliesses, nos femmes, nos enfants, tout ce qui nous 
« est cher. Que cette vaste cité devienne un camp, et 


« que reiinemi trouve sa honte sous ses murs, qu’il 
« espère franchir en triomplie. L'empereur marche à 
« notre secours; secondez-le par une courte et vive 
« résistance , et conservons rhonneur français. » 

Ici commence celle série de lâchetés et d’intrigues qui 
mit à nu le cœur des traîtres. Les hommes que Napoléon 
avait placés au premier rang de la défense défaillirent Fun 
après l’autre; le etmseil de régence fut paralj^sé par la 
cupidité ou par la peur. Résolu à ne point tenter une ba¬ 


taille dont il prévoyait l'issue , il songea à pourvoir à sa 
propre sûreté. La présence de Marie-Louise dans la capi¬ 
tale était pour l’empire, une dernière chance de salut; 
elle encourageait les habitants, et ralliait encore leur 
courage autour de cette cause condamnée : le conseil 
engagea rimpératricc à se retirera Blois avec son fils. 
L’épouse de Napoléon cousent à obéir. Un instinct plus 
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jiïénéreux anima le roi île Rome an moment de ce fatal 
départ : comme on l'emportait de force hors des Tuile-’ 
ries , qu’il ne devait plus revoir, le iiohle enfant |)oussa 
des cris violents et cramponna ses petites mains aux 
portes du palais. Marie-Louise ne comprit pas la leçon 
que lui donnait son fds : elle espérait d'ailleurs fléchir 
son père et le déterminer à la paix ; mais l'arrêt avait été 
porté contre Napoléon, et les liens du sang avaient été 
rompus par la vengeance et la politique. Le départ de 
Marie-Louise fut le signal d’nne vaste Irairison , un 
sanve-qiii-peul du pouvoir. Chacun, dans ces régions 
élevées, arracha quelques lambeaux de sa forlune passée ; 
on ])répara un pacte d’alliance avec les nouveaux maîtres 
réservés par la victoire. L'armée, la garde nationale et 
la population des faubourgs demeuraient étrangères à 
ees défections; elles se résignaient à combattre, elles 
demandaient des armes. Mais rien n’avait été organisé 


pour une défense sérieuse; les fusils et la poudre man¬ 
quaient. Qu’on se représente, s'il est possible, l'immense 
consternation de Taris ; la veille encore capitale du 
monde, et aujourd’hui entourée de toutes parts d’un 
océan de barbares ! 

.ïoseph Bonaparte a sous ses ordres les maréclianx 
Mortier et Marniont, commandant les débris de leurs 
corps d’armée, la garde nationale obéit an maréchal 
Moncey, vétéran déjà blanchi parTage. Taris est ouvert 
sur tous les points, et ii’a d’autre défense qn'un mur 
d'octroi à peine suffisant à contenir des maraudeurs de 
cabaret, et des tambours de bois élevés à la hâte aux 
abords des barrières, L’artillerie peut à peine disposer 
de soixante-quinze pièces, lorsqu’il en faudrait seize 
cents; le ministre Clarke, devenu général sans com¬ 
battre, n’a répondu à la confiance de Napoléon qu’en 
exposant Taris au hasard d'un coup de main. 

Le pian des alliés consistait à porter les piincipales 
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attaqties sur les Imiiteursde MontJimrtre et (leBellevillc, 
et à couronner les collines qui (loniincntla capitale dans 
la direction du nord-est. J/empereur avait prescrit de 
défendre Paris jusqu’à rcxtrciuité, de barricader les rues 
et de créneler les maisons ; (trdres stériles et méconnus 
d’avance* 

Le 30 mars, au moment où le jour commençait à 
])oindre, le canon ennemi annonça la bataille, et nos 
tambours battirent dans tous les quartiers, appelant la 
population aux armes. TjC maréchal Marniont déploya 
([uelques régiments de Montreuil aux prés Saint-Gervais ; 
le maréchal Mortier, qui n’avait sous lui qu’un faible 
corps d’armée, s'étendit jusqu'à la Chapelle. Quelques 
détacbements furent laissés à Saint-Mam*, à Cbarenton, 
à Saint-Denis, à Neuilly, à Vincennes. Six mille gardes 
nationaux , ayant à leur tète le vieux Moucey , se por¬ 
tèrent en dehors derenceiule; rartillerie était servie [kh* 
des invalides et par les élèves de l’école Polyteclniiipie, 
C’était avec ces faibles ressources qu'il fallait contenir 
deux cent mille hommes. 

Cependant le dévouement de la population et de 
l'armée est égal à la grandeur des circonstances. J*es 
villages de Romainville et de Pantin sont plusieurs fois 
pris et repris ; l’ennemi gagne lentement du terrain , et 
il n’avance qu’en perdant l’clite de ses troupes, A ou/e 
heures, l’armée prussienne vient soutenir les efforts de 
l’armée russe; mais les Français tiennent encore avec 
énergie. Pendant huit licurcs les étrangers reçoivent la 
mort, et ne doivent qu’à la force numérique si supérieure 
de leur masse de pouvoir sans cesse reformer leurs 
lignes : toujours repoussés, toujours ils revienmmt à la 
charge. Et pourtant les défenseurs de Paris ne s'élèvent 
qu’à trente mille hommes : cinquante mille gardes natio¬ 
naux et trente mille ouvriers demandent en vain îles 
armes: radininislration, livrée aux conseils de la Iralii- 
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son OU (ic la peur, laisse leur (Icvoucmcntslcrile ; Joseph 
Boiia|)artc a fui, laissant aux inarccliaux le pouvoir de 
capituler. Il est quatre heures : les elTorls de Marniont 
n'ont pu arrêter l’ennemi; les Russes se rendent maîtres 
«le Ménilmoutaut, puis de Charonne, et lancent des 
obus dans les fanbourjîs; le prince royal dcWurtcm- 
beriî menace les barrières de Bercy ; l’armée de Silésie, 
triomphant de l’héroïque résistance «le Mortier, empoiTe 
coup sur coup Aubervilliers, la Yilletle, la Chapelle, 
Montmartre et la barrière de IVeuilly. Quelques heures 
de plus cependant, et remperonr, qui accourait de Troyes 
à marches forcées, allait atteindre rarrière-pardo de l’en¬ 
nemi; à la tctc de son armée de Champagne , il pouvait 
encore jeter les alliés entre deux feux, et sauver d’un 
seul coup de tonnerre sa dynastie et sa capitale. Mais il 
était trop tard !... Marmont, ignorant les approches de 
rcinpercur, a craint d’exposer i’aris aux horreurs d'un 
grand pillage; abandonné d’ailleurs de Joseph, et n’es- 
peraut aucun secours humain, il a pris sur lui de capi¬ 
tuler, il a signé la convention qui livre aux étrangers la 
métropole de la France. 

A dix heures du soir, IVapoléon , qui, des bords do 
r.\ube, et depuis deux jours, se précipitait vers Paris, 
IVapoléoii apprit à la Cour dc-France, à une étape do la 
capitale, (|iic les portes de la ville s'ouvraient aux enne¬ 
mis victorieux. 11 refoule alors au fond de Fàme son grand 
désespoir, et, se soumettant à ce qu’il nom niait l’arrêt 
des destinées, se replie vci's Fontaineliïeau ; son armée, 
toujours fidèle, prend position sur les hauteurs de Lon- 
jiimcau et d’Kssonne. Le duc de Vieencc seul sc rend à 
Paris, et vient de nouveau ouvrir des négociations dé¬ 
sormais impossibles. Ainsi s’écoule la nuit «lui précède 


le 31 mars. 

Bientôt se lève pour l’empire le jour qui devait cou 
ronner le triomphe des armées cl des rois de l’Europe. 
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Alexandre et FrédériC’GuiUaujuc, à la tète de leurs sol¬ 
dats , fraiieliircnt nos barrières et traversèrent nos rues 
silencieuses. Le peuple, dans les entrailles duquel fer- 
ineiile le noble sentiment de rainour de la patrie, voyait 
avec une morne stupeur la victoire de l’étranger et la 
défaite de ^apoiéon. 11 contemplait avec une curiosité 
mêlée de répugnance les Tarlares aux ligures hideuses , 
les Calmoucks couverts de cottes de mailles, les Cosaques 
des diverses tribus , tous les barbares qui arnvaient 
jus(ju’à nous, du pied de la grande muraille, pour tirer 
vengeance de notre gloire et de nos grandes journées, 
liien ([ue retenus par la violence et la crainte, les cœurs 
généreux maudissaient le triomphe de rennemi!. ,. 

Ces sentiments étaient ceux de rarméc, de la garde 
nationale et des faubourgs. Il faut reconnaître que tout 
le monde ne les partageait point: les mères de famille 
acceptaient avec empressement le désastre qui terminait 
la guerre et la conscription ; le commerce , parai) sé si 
longtem|)s, espérait de cette dernière crise la lin de ses 
souffrances ; la rente montait à la bourse; puis les sym¬ 
pathies royalistes, que la sanglante révolution de 1789 
avait comprimées, el qui, depuis le 15 vendéjuiairc, 
n’avaient pas eu la moindre lueur de trioinplic, sc ré¬ 
veillaient enlin avec une brillante ivresse. Ln présence 
de rein[>ereur abattu,elles oubliaient trop promptement 
fpic la France partageait sa disgrâce; elles saluaient par 
des acclamations fiévreuses les souverains étrangers 
Des hommes, des femmes appartenant aux plus hautes 
positions sociales embrassaient, en pleurant de joie, 
les genoux de.s vainqueurs; du haut des riches balcons 
on jetait aux soldats prussiens et tarlares des rubans, des 
guirlandes et des couronnes. Les barrières de Faris 
étaient encore inondées de sang français, et déjà on dé¬ 
cernait aux ennemis victorieux les témoignages d’un 
avcuule cnlhousiasnie et d’une étrange allégresse. Ce- 
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pciulant des attroupements composés de jeunes gens 
d’une noble origine parcouraient les rues de Paris, après 
avoir arboré la cocarde blanche et le drapeau des Hour- 
bons; ils faisaient relentir l’air des cris mille fois répé¬ 
tés de Vive Louis XVIII! À bas Je tyran! Parvenus sur 
la place Vendôme, ils enlourèrent d’un câble la statue 
de Napoléon qui dominait la colonne de la grande année, 
et ils essayèrent longtemps de la faire tomber à terre. 
CePe tentative, à jamais honteuse pour ceux qui osèrent 
y participer, ne réussit point; mais l’autorité ne tarda 
pas clic-même à la seconder, et fit disparaître l’eftigio 
impériale. 

J.es actes publics se succédaient. Ce fut d’abord une 
proclamation de l'empereur Alexandre à la nation fran¬ 
çaise. Le czar de Russie déclarait en sou nom et en celui 
de ses alliés qu’ils ne traiteraient plus désormais avec 
Napoléon Ronaparte ni avec aucun de sa famille, qu’ils 
respecteraient riidégrité de raucienne France, et invL 
taient le sénat à établir un gouvernement provisoire. De 
son côté, le conseil général et municipal fit alïicher une 
sorte de manifeste adressé au peuple de Pari.s, et dans 
lequel la personne et le règne de Napoléon étaient l’objet 
des récriminations les plus vives; il y était dit : « Vous 
« devez tous les maux qui vous accablent à un seul 
« homme ; c’est lui qui, chaque année, par la coiiscrip- 
<1 lion, décime nos familles. Qui de nous ii’a perdu un 
« Irère, un fils, un parent, des amis? Pour qui tous 
« ces braves sont-ils morts? Pour lui seul, et non pour 
» le pays. Pour quelle cause? Ils ont été immolés uni- 
« (picmcnt immolés à la démence de laisser après lui 
« le sonveuir du pins épouvantable oppresseur qui ait 
« pesé sur l’espèce humaine... C’est lui qui nous a fermé 
« les mers des deux mondes... A lui nous devons la 
« haine de tous les peuples sans l'avoir méritée, puis- 
« que, coniinceiix, nous fûmes les mal lieu relises vie- 
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»• limes liieii que les trislcs inslnmienls fie sa rage... 
« Qu’importe qu’il n’ait sacrifié qu’un petit nornJire 
« (riioninies à ses haines ou bien à ses vengeances par- 
« Meulières, s’il a sacrifié la France, que disons-nous 
ü la France? toute l'Europe à son ambition sans ine- 
« sure?,.. Voyez ce vaste continent de l’Europe par- 
« tout couvert des ossements confondus de Français 
« et de peuples qui n'avaient rien à se demander les 
« uns aux autres, qui ne se haïssaient pas, que les dis- 
« tances affranchissaient des querelles, et qu’il n’a 
« préeiiHtés dans la guerre que pour remplir la terre 
« du bruit de son nom. Que nous parle-t-on de scs vic- 
« toircs passées? quel bien nous ont-elles fait, ces 
« funestes victoires? T.a haine des peuples, les larmes 
« de nos familles, le célibat forcé de nos filles, la ruine 
« de toutes les fortunes, le veuvage prématuré de nos 
« femmes, le désespoir des pères et des mères, à qui, 
« d’une nombreuse postérité, il ne reste pins la main 
« d’un enfant pour leur fermer les jeux : voilà ce que 
a nous ont produit ses victoires; ce sont elles qui 
« amènent aujourd'hui dans nos murs les étrangers... 
n C’est au nom de nos devoirs mêmes, et des plus sa- 
« crés de tous, que nous abjurons toute obéissance cn- 
(i vei's l’usurpateur pour retourner à nos maîtres légi- 
« Mmes. » Ceux qui osaient insulter avec tant de colère 
à l’empereur malheureux et vaincu, n'oubliaient qu’une 
chose, c'est qu’ils avaient été ses instruments les plus 
serviles, et qu’ils avaient d’avance perdu le droit de lui 
imputer des misères dont ils avaient eu la complicité. 
Ainsi vont les révolutions, ainsi l'esprit de parti fait 
oublier aux hommes ce qu’ils doivent à la patrie, à lu 
vérité, à riiistoire. 

Le duc de Yicence , demeuré fidèle jusqu’au bout à la 
fortune de Napoléon , fut chargé de porter à Alexandre 
des ouvertures que l’empereur jugeait susceptibles de le 
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flésarmer, M- de Caulaiiicourt plaida en \âiii la rauso de 
Napoléon, celle de Marie- Louise et du roi de Itonie ; les 
souverains alliés se refusèrent à toutes néfïociatioiis. 
Le même jour, 1" avril, le sénat, réuni au nombre de 
soixante-quatre membres seulement, dont neuf étran¬ 
gers à la France, proclama la déchéance de Napoléon et 
délia les Français du serment de fidélité qu’ils lui avaient 
prêté. Un gouvernement provisoire, dont M. de Talley- 
rand fut nommé président, eut pour mission de diriger 
radniinistration publique. Les membres du corps légis¬ 
latif présents à Paris, et la cour de cassation adhérèrent 
à ces grands changements ; de toutes parts les magis¬ 
trats, la population, les gardes nationales et les corps 
constitués manifestaient leur assentiment au nouvel 
ordre de choses. Ce fut sous l’empire de ces défections, 
et pendant que des mains oublieuses de la gloire traî¬ 
naient dans le ruisseau les images de Napoléon, que fut 
imprimée et distribuée à profusion une brochure de 
M. de Chateaubriand rédigée en haine de rempereui*. 
Ce cri de colère eut des échos dans le ]>ays et correspon¬ 
dit aux passions des hommes qui ouvraient à l’étranger 
les barrières de la France. Il fut une tache inelTacahle 
dans riiistoirc de M. de Chateaubriand. 

L'empereur pouvait continuer la guerre et se replier 
sur la Loire, il y aurait rallié des troupes encore dévouées 
et aurait combiné scs mouvements avec ceux de l'armée 
d'Augereau et de l’armée du maréchal Sou II. Pendant 
trois jours il hésita, passant d'une incertitude à l’autre 
et témoin des trahisons nouvelles que chaque heure fai¬ 
sait éclater autour de lui. Jamais le courage et la fermeté 
ne lui firent défaut à ce point. 11 s’abandonna lui-mémo, 
au milieu de cette grande défection de la b>rtunc et des 
hommes. Au dernier moment, une étincelle de génie 
parut se réveiller. « Eb bien! dit-il, puisqu’il faut 
« renoncer à défendre plus longtemps la France, l'Italie 
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« ne m'offre-1-elle pas encore une retraite (Hi:iie de 
« moi? Veut-on m’v suivre encore une fois? Marchons 
« vers les Alpes î » Un silence morne répond seul à sou 
ap[)ei ; la foi'Unie de tous est faite, lui seul peut vouloir 
recommencer la sienne. Alors, voyant les cœurs froids, 
les yeux éteints, les visajîes {placés, il se résigne à ac¬ 
corder à ceux nui rentourent encore cette abdication 
qu ils sollicitaient de lui alin d’avoir un prétexte hono¬ 
rable de rabandonner. Il prend une plume et écrit les 
quelques lignes suivantes : « Les puissances alliées ayant 
« proclamé que rempcreiir était le seul obstacle au réta- 
« blisseinent de la paix en Kurope, l’empereur, lidèle à 
« son serment, déclare qu'il renonce pour lui et ses 
« enfants aux troncs de France et d ltalic, et qu'il n’est 
« aucun sacrifire, même celui de la vie, qu’il ne soit 
« prêta faire aux intérêts de la France. 

« Aai*olÉv>n. » 


Kapoléon signa le traite (jui réglait sa desUnation 
future cl le sort de ca famille; la souveraineté de l'ile 
d’Flbe lui fut {lonnéc; on lui permit d'emniener dans 
scs nouveaux États quatre cents hommes de bonne vo¬ 
lonté; on le sé[)ara potjr toujours de sa femme et de son 
lils. Le '20 avril fut le jour marqué pour son départ. 

La cérémonie de scs adieux à ses compagnons d'armes 
rappelle, par sa touchante simplicité, les grands drames 
de rinstoire ancienne. Sa garde imï)ériale, composée de 
l’élite de l'armée, et qui comptait dans ses rangs des sol¬ 
dats de toutes les batailles de la révolution et de Fenqiire, 
avait été rangée dans la cour du palais de Fontainebleau 
pour cette dernière et funèbre revue. Lorsque Napolétsn 
parut et descendit lentement l'escalier du perron, des 
acclamations, des cris, des plaintes partirent de toutes 
les bouches, des larmes coulèrent de tous les yeux; il 
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n’y eut ])oiir ces vieux grenadiers et pour leur chef 
qu’un même sentiment d’amour et de constcrnalion : on 
eut dit une famille étroitement unie recevant les der¬ 
niers soupirs d'un pèrCj et pour cette foule d’hommes 
vieillis dans les camps» Napoléon était plus qu’un père 
idolâtré, il était eu quehpie sorte un dieu objet de leur 
culte, fl Soldats de ma vieille garde, leur dit-il, je vous 
« fais mes adieux. Depuis vingt ans que nous sommes 
« ensemJjlc, je suis content de vous; je vous ai coiistam- 
« ment trouvés sur le chemin de la gloire. Toutes les 
« puissances de T Europe se sont armées contre moi. 
« Qnelipies- uns de mes généraux ont trahi leur devoir 
fl (il faisait allusion au dnc de Ragnse),et la rrancc 
« clle*nième a voulu d’autres destinées. Avec vous et les 
« braves qui me sont restés lidèles, j’aurais pu entre- 
« tenir la guerre civile ; mais la France eût été niàlheu- 
« reuse. J’ai donc sacrifié tous nies intérêts à ceux de la 
V nation; je pars .vous, mes amis, continuez à servir 
« le nouveau prince de la France; son bonhenr était 
« mon unique pensée, il sera toujours l’objet de mes 
« vœux. Ne plaignez pas mou sort... j’écrirai les grandes 
« choses que nous avons faites ensemble. Soldats, je ne 
fl puis vous embrasser tous, mais j cnilirassc votre clief. 
« Venez, général Petit, que je vous presse sur mou 
« cœur. Qu'on m’apporte l'aigle, que je l’embrasse. 
<' aussi, Ail! chère aigle, puisse le baiser que je le 
» donne retentir dans la postérité!,.. » 11 dit, et, sc 
déroliant aux transports des officiers qui baignent de 
pleurs ses mains cl scs vêtements, il donne le double 
signal du départ et de l’exil. 

Les généraux Bertrand, Drouot et Cambronne sui¬ 
vaient l'empereur; Napoléon était on outre escorté de 
commissaires anglais et prns'^iens. l.eiir voyage com¬ 
mençait au moment où la glorieuse bataille de Toulouse, 
livrée par le maréchal Soult à un ennemi trois fois 
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supérieur ni nombre, vniail de consoler l'orgueil de la 
France. JuRfiu au delà de J.von, la route de l'empereur 
lut presfiue triomphale; il reçut partout les hommages 
de ses partisans cl de Ions ceux (pi atlristait la défaite 
de l’aigle française. Mais d’aulres manifestations com¬ 
mencèrent dans le departement de la Drôme ; d’abord ce 
fut Augereau, grossier soldat, ([uî, sans respect pour le 
malheur, osa parler à son ancien maître en le Intoyant 
et en gardant la tète couverte ; puis des paysans at¬ 
troupés firent entendre des menaces. Ce fut bien autre 
chose dans le département des liouehes-du-Khône ; Na- 
lioléon était détesté par le peuple de Provence : les haines 
eomtncrcialcs et mantinies que son système continental 


avaient soulevées s’étaient fortifiées, dans ce pays dont 
l'esprit est peu militaire, de toutes les misères nées de la 
guerre et de la conscription. Aussi, plus d’une fois, 
faillit-iJ être assassine lâchement, et les autorités locales 
ne priienl aucune disposition propre à le garantir du 
danger. Four se soustraire à une mort certaine, en tra¬ 
versant Orgon rempereur fut réduit à revêtir Miahit 
d’un piqueur de sa suite. Fnliii il atteignit le terme de 
ce voyage péiiihlc, et s’étant embarqué à bord d’une 
frégate anglaise, sur les inàlsdc laquelle il avait fait ar¬ 
borer le pavillon elbois, il arriva, le 5 mai, à Forto- 
Ferrajo, chef-lieu de son étroite domination. Après avoir 
gouverné le plus puissant empire du monde, il en était 
venu à régner sur une île de peu d’étendue et peuplée de 
quehiues milliers de pauvres gens uni(|ucnîeiit livrés à 
la pêche ou à l'exploitation du minerai. 

Ce fut là séjourna l’espace de dix mois. Comme 
Denys de Syracuse, qui, chassé de Sicile, rechercliait 
encore rombre de la ro^auté dans l'exercice des fone- 
tions de maître d'école, Napoléon, dépouillé de la pour- 
[U'e de France et d’Italie, déshérité du sceptre de Char¬ 
lemagne, prit au sérieux sa nouvelle destinée et se mit à 
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donner des lois aux villages de l ilc d’Elbe. Ce rocber, 
durant son règne de courte durée, sembla prendre une 
lace nouvelle. 11 y fit construire, sur de très-petiles pro¬ 
portions , un palais, des édifices puldics et des casernes ; 
il occupa sa faible garnison à niveler les canaux et à éle¬ 
ver des aqueducs : des arbres furent plantés le long des 
routes,on ouvrit de nouveaux cbemins, on organisa l’in¬ 
struction , on donna un rapide accroissement à la richesse 
agricole et commerciale. L’île d’Idbe était d’ailleurs le 
rendez-vous des curieux et des voyageurs de toutes les 
nations; les Anglais y affluaient. De tous les points du 
monde ou venait contempler Dioclétien à la cliarruc. Pour 
ÎNapoléou, dans les lieures de loisir que lui laissait son 
étrange royauté, il se reufennail dans un pavillon vitré 
attenant à sa modeste demeure, et du haut duquel ses 
regards étaient sans cesse attacliés vers la France. 

11 n’eiilre point dans les limites de ce récit de raconter 
les événements qui sigiudcrenl la premièi c Heslauration. 
Le 3 avril 1814, un acte du sénat avait rappelé au troue 
de scs pères Louis-Stanislas-Xavier, frère de Louis XV I 
et héritier derinfortuné Louis XV’^IL Le 13, le gouver¬ 
nement provisoire avait été confié à comte 

d’Artois, frère du nouveau roi; le même jour, ce prince 
prit en main les rênes de l’adminislration , sous le titre 
de lieutenant-général du royaume; le 24, Louis XVllI 
débantua à Calais; le 2 mai, il donna à la France, sous 
le nom de déclaration de Saint-Onen , la promesse d’une 
eoustilution politique calquée sur le régime anglais; 
le 3 , Faugnste vieillard et la fille de Louis X VT, Madame 
lioyalc, l’orplielinc du Temple, firent leur entrée solen¬ 
nelle à Paris. Le 4 juin , le roi promulgua et octroya sa 
charte coiislitutionnelle. 

En inaugurant le gouvcrnenient représentatif, le vieux 
roi semblait demander aux vaincus et aux vainqueurs , 
an.x pernHuileurs et aux victimes, aux émigrés et aux 
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régicides, I oubli coinplei du passé, et, |)oiir ravenir, 
riiMion , la concorde et la paix. Ce furent de généreuses 
mais vaines illusions. Du cùté des boni mes de la révolu¬ 
tion et de l’empire, on vit se réveiller les jalousies et les 
rancunes ; du côté des serviteurs revenus d’un long exil 
à la suite du roi, et après les revers de nos armes , on 
vil se tïroduire les prétentions les plus irritantes, les 
menaces les plus hostiles aux institutions nouvelles et 
à un [lusse trop glorieux pour être oublié. Le roi, les 
prinees de sa famille et leurs tidèles amis se faisaient 
d’ailleurs une idée fausse de la direction des esprits. Ce 
mot de concorde (jui parut si beau : « Rien n’est changé 
« en France, » était l'exiiressioii d'une grande erreur ; 
tout était changé au contraire, et, sous peine de se briser 
contre les nouveaux intérêts et les idées en possession de 
l’opinion publique, il fallait tenir compte de lasituatioii 
nouvelle du pavset comprendre les faits cemtre lesquels 
i)n SC réxollaiten paraissant les sul)ir. Aussi les ennemis 
de la Hestanration purent-ils à loisir profiter des fautes 
de leurs adversaires et calomnier leurs intentions. Les 
bravades des émigrés, leur jactance irréfléchie, leur 
dédain jiour les droits nouveaux n’aidaient que trop à 
indisposer les esprits contre le pouvoir qu’on rendait 
solidaire de ces fautes; c'est pourquoi les partisans de la 
république et de l’em[)ire trouvaient beaucoup de crédit 
dans le peuple lorsqu’ils allaient semant le bruit du ré¬ 
tablissement prochain des privilèges féodaux, du retour 
des dîmes, et de la confiscation, au profit des émigrés 
spoliés, de toutes les propi'iétés qu'on appelait nationales. 

1/année avait été vivement froissée par des réformes 
imprudentes on devenues indispensables par la nécessité 
de diminuer les charges publiques. File avait vu avec un 
vif déplaisir la création d’un corps privilégié de gardes 
recrutés dans le sein de la noblesse ; elle s’était indignée 
de la profusion avec laquelle on avait distribué aux cour- 
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tisans l’étoile de la Léjîion d’Ifonncur ; elle s’affligeait de 
voir la plupart de scs officiers réduits à la demi-solde. 

l.a France enfin, car il faudrait bien se garder de la 
confondre avec les niéconteiUs dont nous venons d’in¬ 
diquer les griefs ; la France , disons-nous, espérait et 
coinniençait à jouir des biens qu’amènent la prospérité 
et le repos. Toutefois riionneur du pa^'s, buinilîé par 
les derniers désastres , souffrait encore et réclamait des 
réparations. Après avoir été la reine de l’Occident et la 
maîtresse des peuples, la France déplorait niaintenaiit 
la perte de ses frontières dn Rhin et celle de ses im¬ 
menses domaines d’Italie : encore éimie du tressaille¬ 
ment de Fiiuasif n, elle se trouvait partagée entre ces 
deux sentiments, le désir de la paix et ropprobre de la 
défaite. 
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Kxilé sur le rocher de l’ile d’Klbe, roi d'une ile obscure 
et sans étendue, Napoléon éjiiait avec une vigilante 
anxiété ce qui se passait en France et au congrès de 
Vienne: connne uu lion prisonnier, qui se retourne 
perpétuellement dans sa cage en cbcrchanl une issue, il 
vivait sans repos, sans résignation, et il attendait d'un 
jour h l'autre qu’une faute de ses geôliers ou de ses enne* 
mis lui fournît, sinon un moyen, du moins un prétexte 
de ressaisir la liberté. Il savait qu’une feriiicntatioii 
sourde agitait l’Italie J des amis sûrs l'avaient inforiiié 
des dispositions du sentiment public en France, et il es- 
|)érail. Enfin le moment qu’il jugeait favorable s oITril à 
lui, et il entreprit une de ces révolutions prétoriennes , 
dont Tacite nous a transmis le souvenir, et dont la 
France u’atlendait pas le retour. 
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Le 20 février, une petite flollllle composée du hrîck 
V fnconstant et de quelques légers navires , cinglait eu 
pleine mer vers les côtes-de France. File portait Napo¬ 
léon et neuf cents hommes de sa vieille armée, la veille 
encore ses compagnons d’exil, aujourd'liui associés à la 
dernière fortune du proscrit impérial. Ils revenaient sur 
ces mêmes eaux qui , quinze ans plus tôt, les avaient 
ratnenés d'Égvpte pour détrôner le Directoire. Seront-ils 
également heureux dans leur lutte contre les héritiers de 
Hugues Capet? Ils l’ignorent ; ils se voient réduits à éviter 
avec le plus grand soin la plus petite croisière anglaise, 
et pourtant ils vont se mesurer contre un gouvernement 
qui dispose (il le croit du moins) du sang et des bras de 
vingt-huit millions d’hommes. Kntreprise téméraire ou 
insensée î 

Le soir on découvrit deux frégates; à six heures un 
tfàliment de guerre français, h Zèphtjr, vint droit sur la 
flolUilc; ayant reconnu le pavillon elbois, un drapeau 
lilanc parsemé d'aheillcs, il se borna à demander des nou¬ 
velles de l'empereur : Napoléon répondit lui-mème qu’il 
se portait bien. Le 27, on passa en vue d’un vaisseau de 
ligne, qui ne daigna pas s’occuper de la pauvre fiotlille; 
le mars, à trois heures, on entra dans le golfe de Juan ; 
à cinq heures, on jeta Faucrc sur la plage de Cannes, en 
Provence. Le premier bivouac fut établi dans une plan¬ 
tation d’oliviers : 

« Beau présage! s’écria rempercur, puisse-1-il se 
« réaliser ! >» 

Un paysan qui se trouvait là et avait servi sous Na¬ 
poléon , déclara ne plus vouloir le quitter : 

« Lh bien 1 Bertrand, dit l’empereur au grand nia- 
« réchal, voici déjà du renfort. » 

Son premier soin fut de détaclier un capitaine et viugt- 
cinq hoinme.s sur Antibes; ils y entrèrent aux cris de : 
Vive Fempereur! Mais le commandant Corsin , Odèle au 
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serment qu il a\ail jirèlé à Louis XVIII, fit fermer der¬ 
rière eux les portes de la vil!e^ et les retint prisonniers. 
Ce contre-lemps en faisait prévoir d’autres. 

A onze heures du soir, la petite colonne se mit en route 
du coté des montagnes; elle fit d’ahord vingt lieues en 
vingt-deux heures. ï.c 2, elle s’arrêta à Cérénon ; le 3, au 
village de liarènie; le à Digne, et le 5, à Gap. C’est là 
que isapoléoii fit imprimer les deux proclamations qu’il 
adressait au peuple cl à l'armée ; Ü les avait dictées eu 
mer à ses soldats. La première se terminait ainsi ; 

<t Français! dans mon exil, j'ai entendu vos plaintes 
« et vos vœux ; vous réclamiez ce gouvernement de votre 
« choix, qui seul esl légitime. Vous accusiez mon long 
« sommeil, vous me leprochiez de sacrifier à mon repos 
« les intérêts de la patrie. 

« J’ai traversé les mers au milieu des périls de toute 
« espèce ; j’arrive j)arnii vous reprendre mes droits, qui 
« sont les vôtres. Tout ce que les individus ont fait, écrit 
« ou dit depuis la prise de Paris, je Lignorerai toujours ; 
» cela u’inlUiera eu rien sur le souvenir que je conserve 
« des services importants qu’ils ont rendus, car il est des 
(( événements d'une telle nature, qu’ils sont au - dessus 
(( de l'organisation humaine. 

« Français ! il n’est aucune nation , quelque petite 
« qu’elle soit, qui n'ait eu le droit et ne se soit sou- 
« straite au déshonneur d'ol)Cir à un prince imposé 
« par un ennemi momentanément victorieux. Lorsque 
« Charles VII rentra à Fari.s et renversa le trône éphé- 
« mère de Henri V, il reconnut tenir son trône de la 
vaillance de ses braves, et non d'un prince régent 
K d’Angleterre. 

«« C'est aussi à vous seuls et aux braves que je fais 
« et ferai toujours gloire de toutdevoii'. » 

Voici maiiiteiiaiilquelques traits de sa proclamation à 
Farméc : 
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(I Soldats! lions n’avons pas été vaincus : deux honitnes 
« sortis de nos rangs ont trahi nos lauriers, leur pays, 
« leur prince, leur bienfaiteur... Arrachez ces couleurs 
« (|ue la nation a [iroscriles; arborez cette cocarde tri- 
« colore ; vous la portiez dans nos grandes journées... 
« Venez vous ranger sous les drapeaux autour de votre 
chef; son existence ne se compose t|iie de la vôtre ; 
« scs droits ne sont que ceux du peuple et les vôtres... 
'< La victoire marchera au pas de charge; l’aigle, avec 
« les couleurs nationales, volera de cloclier en clocher 
« jusqu’aux tours de Notre-Dame... Dans votre vieil" 
« iesse , entourés et considérés de vos concitoyens, ils 
« vous entendront avec respect raconter vos hauts faits; 
« vous pourrez dire avec orgueil : « lût moi aussi, je fai- 
ff sais partie de cette grande année qui est entrée deux 
« fois dans les murs de Vieillie, dans ceux de Rome, de 
« Berlin, de Madrid, de Moscou, qui a délivré Paris 
« de la souillure et de la trahison que la présence et les 
(t armes de l’ennemi y ont empreintes... » 


i 


En Provence, Napoléon avait trouvé sur sa route un 
peuple curieux, mais indilférent ou hostile a sa cause. 
Aucun individu nolahle n'avait gro.ssi sa troupe : dès 
qu'il eut franchi la Durance, la scène changea. Les mon¬ 
tagnards du Dauphiné accouraient en foule sur son lias- 
sage et poussaient de vives acclamations. A Saint-Bonnet, 
dans les Hautes-Alpes ^ ils voulaient sonner le tocsin et 
faire lever les villages; Napoléon les en dissuada. Jusque- 
là tout le pays avait été trouvé dégarni de soldats; mais 
le 7 mars au matin, sur le territoire du département de 
risère, on découvrit un bataillon détaché de la garnison 
de Grenoble qui était venu barrer le chemin à Napoléon : 
cette troupe campa près des lacs de ï.alfrcy. Cambronne 
s’approcha pour parteiiienter, mais on refusa de l'en- 
teiidie. Tout semldait ]ierdu : Napoléon , pour dernière 
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ressource , s’approelka de ses adversaires , et leur dit, eu 
découvrant sa poitrine ; « S'il en est un de vous qui 
« veuille tuer son empereur, il le peut; me voici. » A 
celte vue, un IVéniissenient agita le bataillon tout entier. 
Les soldats qui, un moment auparavant, se disposaient à 
le combattre, sentirent leurs yeux se remplir de larmes , 
et, déposant leurs fusils, s'écrièrent avec transport : 
Vive Napoléon! vive l'Empereur! puis ils foulèrent aux 
pieds leurs cocardes blanclicset reprirent les couleurs de 
l’empire. 

Ce moment était décisif; Napoléon , dont les forces 
étaient doublées, accéléra sa marche. Comme il sortait de 
Vizille, commune célèbre dans lesfastes révolutionnaires, 
vint à sa rencontre, an pas de course, le 7^ de ligne, 
commandé par le jeune Labédoyère. Les deux troupes 
mêlèrent leurs rangs avec entliousiasme et poursuivirent 
leur route vers Grenoble Le général Marchand avait fait 
fermer les portes et avait donné l’ordre de défendre la 
ville. La garnison couvrait les remparts. Elle se compo¬ 
sait de quatre vieux régiments, et parmi eux ligurait le 
V® d’artillerie, dans les rangs duquel, vingt-cinq ans au¬ 
paravant , Napoléon avait servi comme capitaine. La po¬ 
pulation était rangée derrière cette troupe. Soldats et 
peuple se taisaient encore : soudain, à la lueur des flam¬ 
beaux, car il était nuit, on vit apparaître les compagnons 
de Napoléon, marchant en avant, l’arme renversée en 
signe de fraternité, et criant : Tire Grenoble ! vive la 


France! la garnison et la foule répondirent par les cris 
de : Vive Napoléon ! cire la garde ! et les portes tombèrent 
devant l'empereur. Ce moment fut sans exemple dans 
riiistoire de ce grand homme. Napoléon se vit en un clin 
d'œil emporté par mille mains , promené comme en 
triomphe , et intronisé à la façon des rois de la première 
race. Alors son règne recommença : les autorités , les 
magistrats vinrent le saluer du titre d’empereur; il se 
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trouva maître (r,iiiic place de "iicrrc, de vastes arsenaux 
et d'une armée de six mille vétérans. Cependant il sen¬ 
tait le besoin de se concilier les populations : chaque 
parole qui sortait de sa bouche était une protestation 
adroite en faveur de la paix et de la liberté ; il llattait le 
sentiment républicain, que pendant tout son règne il 
n avait ces«é de comprimer. Le 8 mars, il passa ses 
troupes en revue; le 9, il se mil eu marche vers Lyon : 
iMorvsiECR , comte d'Artois, frère de Louis XVIII, et le 
duc d'Orléans s’étaient rendus dans cette ville pour lui 
en disputer l'entrée; mais ils essayèrent en vain de con¬ 
tenir la garnison dans le devoir; trahis i)ar leur escorte 
et abandonnés de tous, ils s’éloignèrent. Un seul garde 
national osa demeurer fidèle au comte d’Artois et î 'accom¬ 
pagner dans sa retraite. Napoléon, [>our témoigner son 
estime à ce serviteur courageux, lui envoya la croix 
d'honneur. 

I,a nouvelle du débarquement de l'empereur avait été 
répandue à Paris dans la journée du 6. Une ordonnance 
royale déclara Napoléon hors la loi, et prescrivit à cha¬ 
que habitant de lui courir sus et de le combattre. Le 8, 
le gouvernement royal affectait nue sérénité qu’il ess^ayait 
de communiquer à l’opiiiion. Tantôt il faisait annoncer 
que « Bonaparte, cerné de toutes parts, était réduit à 
« fuir dans les montagnes; » tantôt que « Grenoble tieii- 
« drait jusqu'au bout; » aussi les partisans de la monar¬ 
chie des Bourbons étaient-ils pleins d'une trompeuse 
crédulité. La censure ne permettait pas aux journaux de 
faire connaître la vérité. 

Louis XVIII seul ne s’abusait pas sur le danger ; il 
manda le maréchal Nev et lui confia le commandement de 
l armée royale destinée à arrêter la marche de Napoléon, 
Le tu’ince de la Woscowa, ému de cette marque de con¬ 
fiance , promit au roi de lui amener sou rival prisonnier 
dans une cage de fer; mais cet homme, si biave sur le 
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champ (le l)ataille, était faible lorsfpril s*ai;issait de gar¬ 
der une résolution. A peine fnt-il arrive à loiis-le-Saiil- 
nier, que la s('<île approche de son ancien maître réveilla 
chez lui le i'anatiftue dévouement dont rariiiéc entière 
était animée pour >'a{)oléon : aussi donna-t-il aux soldats 
l’exemple de la défection. Quand cette armée eut passé 
sous sesaigli's, Napoléon ne rencontra i»lus d'obstacles 
sérieux, et il devint évident pour tout le monde que la 
cause des lîourbons était perdue. Vainement LouisXVIII 
convoqua-t-il les deux chambres en séance rovalc; vai¬ 
nement jura-t-il de nouveau fidélité à la Charte, et plaça- 
t-il son triHic sous la protection des gardes nationales 
du royaume ; les larmes (pii coulèrent des yeux de scs 
serviteurs devaient être impuissantes pour conjurer la 
rhiitc du tr()ne. Dans la nuit du 19 au 20 mars, l’aii- 
giistc vieillard dut reprendre la route de Texil et sed(To- 
her, par une})rompte retraite, aux approches de l’cni- 
pereur. Quelques lieurcs après son départ, Napoléon 
cuirait à Fontaiiichleau ; le 20 mars était pour lui uii 
jour heureux , celui de la naissance du roi de Home. 
Ce fut donc le 20 mars, à neuf heures du soir, que 
Napoléon voulut reparaître à Paris. Quand il arriva au 
Carrousel, la foule était trop grande pour qu'il pût 
marcher; comme à Crcnoldc, on l'enleva de son cheval, 
on le porta de bras en bras, et c’est ainsi qu a la lueur 
des torches qui faisait étinceler les casques, les sabres 
cl les haïoiinetles , l’empereur , sans avoir lirùlé une 
amorce depuis son départ de l'île d’blhe, sans avoir 
versé une goutte de sang, occupa de nouveau le palais 
des Tuileries. 

Il y était à peine, que la déclaration des puissances 
alliées, ass cmhlécs au congrès de Vienne, vint troubler 
les illusions de son Iriomplie : les souverains procla¬ 
maient dans ce manifeste que NapoUon mis au 

ban de f'Knrope; qn'ii sétail Ux'ré « !a vindicte publique; 
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qu'avec M, désormais, il tie poumit y avoir ni paix ni 
trêve. Ces menaces ne devaient [)as tarder à recevoir leur 



aceom 

Mais des résistances s’arj^anisent au midi et sur plu¬ 
sieurs points de la France; elles furent suecessivemeni 
contenues. Le roi s'était retiré à G and ; le duc de Bour- 
î)on , nommé "ouverneur général des cinq départements 
militaires de Fonest, avait fait voile, le G avril, pour 
l'Espagne, apres en avoir appelé à la fidélité bretonne. 
Madame la ducliessc d’Angouléine s'était rendue à Bor¬ 
deaux et v avait déployé les vertus héroR|ues de ÎMarie- 
Thérèse, son aïeule. Moins heureuse que l'illuslre prin¬ 
cesse de Lorraine, elle avait été contrainte de fuir une 
seconde fois la terre natale. Son époux avait réuni à 
Toulouse une année de douze mille volontaires rova- 

C'' 

listes, à Faidc desquels il venait de reprendre divers 
points importants de la Provence et du Dauphiné; au 
moment oh il s'apprêtait à marcher sur I von et Gre¬ 
noble, il fut cerné par le-i troupes du général Gilly, et 
réduit à signer une capitulation aux termes de laipielie 
il devait s’embarquer à Cette. Le général en chef 
Grouchv refusa de reconnaître cette convention: mais 


Napoléon lui intima de la respecter et de veiller à ce que 
M. le duc d’Angoulôme fût traité avec les égards dus à 
son rang. Le 18 avril, cent coups de canon annoncèrent 
Fentière soumission du Jlidi; le drapeau tricolore flottait 
à Toulon et à 3Iarseille. 

Murat avait conservé, du moins à titre précaire, le 
trdne de Naples, et l’Europe n’avait point encore ou¬ 
blié que la défection de ce prince avait contribué aux 
désastres subis par les aigles de Napoléon; il ne voyait 
pas moins sa couronne menacée par les souverains con¬ 
voqués au congrès de Vienne; dans cette situation pé¬ 
nible, il prit le parti de se déclarer ouvertement pour 
Napoléon. Ce dernier fut plutôt compromis qu'aidé par 
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cette alliance. En clTcl, Murat, au heu (Vatlcndre ic 
mot d’ordre de l’empereur, en ira à Eionnee sans décla¬ 
ration de guerre, et força les Autrichiens de se replier 
sur les bords du Pô. Dans les journées des 2 et 3 mai, il 
lut vaincu à Toicntino et à 3Iacerata ; ces deux revers lui 
coûtèrent d’abord le trône, et plus tard la vie. 

L’état des esprits en France n'était point ce ijuc le 
succès du 20 mars aurait pu le faire croire; ou [)eut 
dire que Napoléon n'avait triomphé que par surprise, 
la bourgeoisie et la noblesse s'étant isolées du mouve- 
nicnt et l'avant laissé faire sans le souhaiter, sans le cou- 

V 7 

Iredire. La France n’était plus ce (juc Napoléon l'avait 
trouvée à son retour (rEgvptc. Alors le pavs cliereliait 
des veux un bomme vraiment fort, qui pût contenir les 
partis au dedans, et au dehors repousser F Europe : au 
mois de mars 181ô, à l'exception de l'armée et des ser¬ 
viteurs dépossédés de la dvnastie impériale, la grande 
majorité voulait la paix, et, tout en s’honorant de la 
gloire du passé, elle cherchait avant tout les satisfactions 
de rindnstric, du commerce et du repos. Napoléon ne 
lui rapportait plus, comme autrefois, la victoire; il 
venait réveiller [lar sa présence toutes les colères de 
l’Europe et convo(|ucr de nouveau l’ctrangcr à nous faire 
la guerre. Aussi paraissait-on généralement épouvante 
de l'avenir. Napoléon lui- même était dévoré d’inquié¬ 
tudes. Il n’avait en France que deux points d'appui ; 
run, son armée, amoindrie, découragée par les revers 
des dernières campagnes; l'autre, les hommes de la 
révolution. Ceux-ci relevaient la tête et réclamaient des 
garanties. En vain l'empereur s’efforçait-il de donner le 
change à leur impatience, il se trouvait tons les jours eu 
face de désappointements nouveaux : tantôt assiégé par 
des idées démagogiques, dont an fond de l'ainc il con¬ 
naissait le danger, tantôt menacé d’un immense aban¬ 
don ; riairopo en face , la république derrière Les 
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6iiijîrt’s rt les royalistes avaicul pénélré le secret de ses 
embarras; ils altenilaienl le moment favorable pour en 


profiter. Dans la Vendée, les cbcfs politiques s’agitaient 
de nouveau , imc insurrection allait éclater, les paysans 
du Marais et du Bocage s’enrégimentaient par paroisses 
et se groupaient autour des seigneurs. 

L’empereur s’arrêta au parti de commencer la nionar- 
ebie conslilutionnelle ; il lit proclamer une nouvelle 
cbarte, par lui uominée acte (ukliliomtci aux constifu- 
fious de t’empire. Cette concession ne satisfit personne. 
De part et d’autre on murmura et on attendit (|ue la 


fortune des batailles vînt relever la démocratie on créer 
la dictalure. Napoléon avait d’ailleurs rappelé autour de 
lui les anciens eorvpbées de la républi(|ue et de Fempirc. 
A Carnot il venait de donner le porlefeiiillc de la guerre; 
à Pouelic, vieilli dans les trahisons, le ininislére de la 
police générale. Cet homme vendait publiquement à 
l’étranger les secrets de la France. Quand Napoléon 
oinrit les veux , il n’était plus temps. Cependant, en 
vertu de la nouvelle constitution , on procédait à FcleC' 
tion d’une chambre de représentants, on créait une 
chambre des pairs, on organisait Fadjuimstration, 
les linances, l’armée. 

Dans les provinces de la Bretagne, de T.Anjou , de la 
Bourgogne et dn Lyonnais , il se forma des associations 
de fédérés: ceux qui en firent partie s’cngagèicnt, sous 
la foi du serment, à mourir plutôt que de souffrir le 
triomphe de l’étranger. Napoléon s’alarma de ces asso¬ 
ciations. 

Dans une circonstance, il vit défiler devant lui les 
lédéres des faul)ourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau. 
C’était une scène de 1791 : les piques du 20 juin et du 
10 août avaient reparu; aux cris de Ftrc Vempire! pro- 
leres par eelto iiinititude, se mêlaient des cris d’cxtei'- 
iniiiatiou contre les nobles et les prêtres. Napoléon seiiMt 
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voulait faire de lui le roi d’une nouvelle jacquerie , 
et il s’indij’na de ce rôle. Kn résumé, les classes bour- 
îîcoiscR se reliraient de lui, et il en était réduit aux 
sympathies des paysans et des prolétaires. Profondé¬ 
ment ami de la hicrarebic, il eut peur de scs propres 
auxiliaires J il comprit la faiblesse de sa situation nou¬ 
velle. 

Toujours désireux d'imiter Charlemagne^ il eut la 
{tensée de convoquer en un ebamp-de-mai l'élite de 
rarméc et du peuple. Ce fut une étrange scène que celle 
dont Paris fui témoin le 1®" juin 1815 : la vaste plaine 
du Champ-de-Mars était ce jour-là occupée par les 
représentants de l'armée, des provinces et des villes 
fédérées ; les deux chambres , la magistrature, les auto¬ 
rités et les princes de l'empire y avaient pris place; les 
haijnière.s des régimenls et des départements flollaiciit 
dans les airs, CU^idre à cinq cent mille spectateurs 
couvraient les talus et entouraient celte immense assem¬ 
blée d'une immense ceinture. .V rextrémité du Cbamp- 
(le-Mars on avait élevé un autel, et Tou célébrait les 
saints mystères; rempcieur était en face , sur son trône; 
lorsque le bruit du canon annonça le moment de ta con¬ 
sécration, cette multitude fléchit le genou et courba la 
tète; on remarqua le recueillemeitt de Napoléon. Après 
la messe, on proclama l'aeeeptation par le peuple de la 
nouvelle eonslitniion impériale. Lorsque roratcur qui 
parlait au nom du corps électoral eut terminé la lecture 
de son adresse, il se fit un roulement de tambours, et 
Napoléon répondit eu ces termes : 

« Kmpereur, consul, soldat, je tiens tout du peuple ; 
« dans la prospérité, dans l'adversité, sur le champ de 
« bataille, au conseil, sur le trône, dans l'exil, la 
<( l'rance a été l'objet unique de mes pensées et de mes 
« actions, 
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« Comme ee roi d’Atljèiics, je me suis Scicrific pour 
« mon peuple, dans l’espoir de voir sc réaliser la jtro- 
« messe donnée de eonserver à la l'rancc son intégiilé 
« iiatiin lle, ses lioiineurs et ses droits 

« i/iiulîguation de voir ces droits sacres, acquis par 
« vingt années de victoires, inéconmis et perdus à ja- 
« mais, le cri de l’iioniieur français flétri, les voeux de 
« la nation m’ont ramené sur ce trône, qui m’est cher, 
ff parce qu'il est le palladium de rindépcndancc, de 
tf riionneur et des droits du peuple... 

Français, vous allez retourner dans les déparle- 
« meiits *. dites aux citoyens que les circonstances sont 
« grandes, qu’avec de Funion , de Fénergic, de la per- 
« sévérance, nous sortirons victorieux de cette lutte 
« d'uii grand peuple contre scs oppresseurs; que les 
« généra! ions à venir scruteront sévèrement notre coii- 
« duite; qu’une nation a tout perdu quand elle a perdu 
ft riudépcndaiice!_ 

a !\|a volonté est celle du peuple, mes droits sont les 
fl siens; mon itonneur, ma gloire, mon houlieur ne 
« peuvent être antres (pie rhonneur, la gloii e et le hon- 
« heur de la France, » 


beaucoup de personnes avaient pensé (ju’au lieu de se 
borner ci prononcer ces paroles et à distribuer des aigles 
aux légions de la garde ualionalc et de rarince. Napoléon 
aurait imité jusqu’au bout ce roi d’Athènes dont il avait 
rappelé le dévouement : on eut voulu le voir abdiquer 
solennellement la eonronne impériale en laveur de son 
fils, et désarmer ainsi les colères de l’Furope amassées 
contre la France. Il ne le fit pas, et l'on se sépara, l'ima- 
gination émue par la singularité du spt'ctacle, mais 
elTravée des calamités de l’avenir. Peu de jours après, 
Napoléon ouvrit la session des chambres ; il leur de¬ 
manda à l'aider à sauver la patrie; elles le promirent, 
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rt no siimit pns tenir leur eiigajicmcnt. On remarqua 
celle pli rase propliéfique qui fut ailressée par l'empereur 
à la cliambrc des représentants : 

a >j'imitons pas les Grecs dégénérés du Bas- Km pire , 
« ({ui se rendirenl la risée du monde en discutant des 
« (| «lestions alistraites lorsque le bélier brisait les portes 
« de Constantinople. » 

Les représentants des Cent-Jours de^aiellt se montrer 
encore plus dignes de pitié que ces Grecs sans énergie. 
Déjà , d'ailleurs, on voyait poindre parmi eux une oppo¬ 
sition sans générosité, sans grandeur, cl que la victoire 
seule pouvait réduire au silence. La liberté de la presse 
avait été rendue aux jounuuix , et ils eu profitaient pour 
dévouer lejiays à la vindicte de l’Europe, l'empereur aux 
ressentiments des régicides. Mais le parti républicain 
n’était ]>as seul à |n’otester : Tinsiirréel ion de la Vendée 
avait éleiidii ses progrès dans le Poitou, dans rAnJoii, 
en Bretagne. Napoléon élait prêt de ce côté; il envoya 
une armée de viiigt-ciii(| mille hommes, sous les ordres 
du généra! Lamarque, oeciiper les déparleinenls de 
i'cuiest. Lamaiajue, à rcxcmple «le Hoclie, préféra la 
gloire du pacificateur à celle du soldat, et réussit à con¬ 
clure avec les chefs royalistes une paix honoralile pour 
les deux causes. 

Replacé de nouveau sur le terrain des batailles, INa- 
poléon était parvenu à ras.scinblcr, en deux mois, cinq 
oent cinquante mille hommes , distribués en sept armées : 
il avait rendu aux régiments ces noms glorieux d’invm- 
ciffh, de terrihh, iVincomparable, d’un contre dix, qui 
rappelaient tant de hauts faits d’armes ; les frontières se 
hérissaient’de canons, la E'rance entière avait été trans¬ 
formée en un vaste atelier livré à la fabrication des fusils 
et des sabres. Mais , à rexception des débris de la vieille 
année, ces troupes si nomlnetiscs et levées à la bâte 
étaient encore inhabiles an métier des armes El eepen- 
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(lant l’Kurope tout entière élail en tnarclie contre la 
Trance, un million de soldats menaçaient nos frontièi'es : 
ce fut le 12 juin que Napoléon quitta Paris pour allei' 
[)i*endre le commandement de l’armée du nord, Deux 
jours après il adressa à ses troupes la proclamation sui¬ 
vante : 


« Soldats ! c’est aujourd’hui l’anniversaire de Marengo 
« et de Friedland, qui décida deux fois du destin de 
« l’Europe. Alors, comme après Austerlitz, comme 
« après Wagrain, nous fûmes trop généreux! nous 
« crûmes aux protestations et aux serments des princes 
w (|ue nous laissAines sur le tronc; aujourd'hui, ecpen- 
« datU, coalisés coiilre nous, ils eu veulent à rindépeU' 
M dance et aux droits les plus sacrés de la France. Ils 
« out commencé la plus injuste des agressions : ne 
(t sommes-nous plus les mêmes hommes? 

« Soldats! à léiia, contre ces mêmes Prussiens an- 
H jourd’liui si arrogants, vous étiez un contre trois, et 
« à Montmirail un contre six. Que ceux d'entre vous qui 
M ont été prisonniers des Anglais vous fassent le récit 
« de leurs pontons et des maux affreux qu’ils ont souf- 
« forts. 

« Les Saxons, les Jîelges, les Hatiovriens, les soldats 
« de la Confédération du Rhin, gémissent d’être obligés 
« de prêter leurs bras à la cause de princes ennemis de 
« la justice et des droits de tous les peuples... Les insen- 
« ses! un moment de prospérité les aveugle. L’oppres- 
« sioii et riiumiliation du peuple français sont hors de 
« leur pouvoir! s’ils entrent en France, ils y trouveront 
« leur tomlieaii. 

« Soldats ! nous avons des marches forcées à faire, 
« des batailles à livrer, des périls à courir ; mais avec de 
« la constance la victoire sera à nous; les droits, l’hon- 
0 neur et le bonheur de la patrie seront conquis. Pour 
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« tout Français ({iti a (.lu (‘cpur, le moment est arrivé de 
ût vaincre (ni de périr. » 


La grande armée anglaise, fimiinandée par lord Well¬ 
ington, couvrait une (jartie considéi’able du Ilral)ant; 
on évaluait ses forces à cent dix mille hommes. Le (luar- 
tier général des Prussiens, placés au nombre de cent 
vingt mille sous les ordres de lilücber, était à IVamiir. 
Xapoléon ne disjwsait que de cent trente mille hommes 
réunis sous la Sambre, à beaumont et en avant de 
Pliilippevillc. Il entreprit de percer la ligne de Welling¬ 
ton et de Hlüeher, à Charleroi, leur point de jonction. 
Ce plan était bardi et Itieii conçu : Fenneini allait le 
laisser s'aecom|>lir en toute sécurité; mais il fut, dit-on, 
ave,rü des projets de Fartnée française, et Ü se bâta de 
concentrer ses forces. 

ï.e lô, dès la pointe du jour, Farinée française se 
poi’ta eu avant sur trois colonnes, |)our passer la Sambre 

4 

sur trois points; les Prussiens, culbutés [irès de Thuin 
par le prince Jérémie lîonaparte cl par Favant-garde du 
deuxième corps, se replièrent au delà de Charleroi, où 
Napoléon entra à midi, poussant toujours Fciinemi. 

Le 10 , Fempereur livra au\ abords de Fieurus, nom 
eélèlirc dans nos fastes militaires , une bataille que les 
Ib'ussiens perdirent encore. Mais si les ordres que 
Napoléon avait donnés au maréchal Ncy, qui comman¬ 
dait la gauche, eus.sent été ponctuellement suivis, lili'i- 
eber, au lieu de quelques milliers d'hommes, perdait 
son armée entière. Echappé à ce désastre, il réussit a 
rallier ses troupes le Icudcmalu même de sa défaite. 

Une nouvel le Iialaille fut livrée à Ligny : la perte 
de. Farinée prussienne s'éleva à vingt-cinq mille hommes 
tués, blessés ou pris. Celle de noire année fut de sept 
mille soldats. Blücber opéra sa retraite par Moiil-Saint- 
Guibert et par Gembloux; il fut rejoint, pendant la 
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nuit, par le corps de trente mille luimmes du général 
liulow. 

Pendaiil que le centre et la droite de l’année française 
obtenaient ces avantages signalés, le maréchal Key sou¬ 
tenait en avant des Quatre-Bras un combat acharné 
contre les forces anglaises ; Ney n'avait sons lui que 
vingt mille hommes, et ne pouvait rien contre un en¬ 
nemi trop supérieur en iiomhre. Nais Wellington, ayant 
reçu avis des défaites de Blücher, ordonna la retraite sur 
Bruxetle?, et s’arrêta au village de Waterloo. Napoléon 
marcha contre lui avec soixante-luiit mille Itomnies et 
tieux cent quarante pièces de canon. Grouchy, de son 
coté, devait poursuivre Blücher; mais, par un incon¬ 
cevable malentendu , il lui laissa prendre les devants et 
compromit par sa lenteur le salut de notre année. Napo¬ 
léon ignorait ce contre temps ; il agissait comme si son 
lieutenant eût exécuté fidèlement ses ordres. 

Le 18 juin, au lever du jour, les armées française et 
anglaise se trouvaient rangées en bataille; la nôtre, sur 
la chaussée de Charleroi à Bruxelles et en avant de la 
forêt de Soignes, occupait les hauteurs depuis le plateau 
qui domine Hougoumont jusqu’au penchant d'un autre 
plateau qui couronne les fei mes de la Haie et de Pape- 
lotte; Napoléon, avec la garde impériale, s’était porté 
sur les hauteurs de Bossamine, près de la ferme de Belle- 
Alliance. La pluie, qui pendant la nuit précédente n'a¬ 
vait cessé de tomber par torrents, avait fortement dé¬ 
trempé le sol; les fantassins et les chevaux avançaient 
avec peine sur la terre boueuse et au milieu des moissons 
à demi couchées. 

A midi et demi Napoléon ordonna à son frère Jérôme 
d’enlever le bois d'Hougoumont ; celte position est plu¬ 
sieurs fois prise et reprise, enfin elle reste an pouvoir 
des Français. Durant cet engagement, qui ne réussit pas 
d’ailleurs à opérer une diversion sur la gauche de rar- 
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niée française, le prince .lériiine, dniU l'ûge avaitimiri 

♦ 

le caractère, (il preuve d’an intrépide clévoueinenl et- 

■é 

reçut une lilessure en combattant les Anglais. Sur la 
droite, le comte d’F^rlon se porta vers le village de Mont- 
Saint-Jean, Sa formidable artillerie écrasa rinfanterie 
anglaise et balava le plateau Déjà des cris de victoire 
éclataient dans nos rangs; mais le Drussien Bulow mar¬ 
chait à pas jirécipités avec treille mille bommes au secours 
de rannée anglaise ; celle-ci reprend l’offensive; elle 
s'empare de nouveau des hauteurs de Wont-Saint-Jean, 
Le maréclial Ney, emporté par son ardeur et an mépris 
des ordres de Napoléon , charge à son tour et chasse 
encore rennemi de cette position; Wellington voit ce 
mouvement intempestif, fait avancer son infanterie et 
lance sur les soldats de Ney toute sa cavalerie. L’empe¬ 
reur prescrit aux cuirassiers de Kellcrinaiiii de dégager 
ce corps ainsi comproiiiis; mais les grenadiers à cheval 
et les dragons de lu garde, spontanément et sans ordres, 
suivent ce mou veinent et st: jettent en aveugles sur les 
Anglais. Il en l ésuUe un choc long et terrible; cependant 
rinfanterie anglaise, junti' résister à la tempête, se 
forme en carrés et diritre sans relâche sui' nos escadrons 
un feu niciirtiâer et une abondante mitraille. La fureur 
de la cavalerie française augmente avec le danger. Vingt 
fois les cari'és ennemis sont enfoncés, vingt fois ils se 
reforment. L’infanterie anglaise meurt avec un courage 
tranquille, avec une froide patience dont les annales de 
la guerre n'offrent point de modèles. Wellington verse 
des larmes en considérant ce dévouement magnanime ; 
il croit la journée perdue; il ne lui reste plus d’autre 
espoir que l'arrivée de la nuit ou celle des Prussiens. A 
la fin, ses troupes cèdent eu frémissant; douze mille 
Anglais sont tués, les autres commencent à se replier, 
la route de Bruxelles est encombrée de fuvards et de 
bagages : tout révèle une complète déroute. 
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Alors une vive fusillade se fait entendre dans Ic IoiU' 
tain, sur notre gauche, èt notre année pousse des cris 
de joie : 

« Voilà Grouchy ! s’écrie-t-on de toutes parts ; encore 
rt un effort ! victoire ! » 

Fatale méprise î an lieu de cette réserve qu’on atten¬ 
dait, et qui devait d’un seul coup terminer la'bataille, 

•É 

tombe sur nous l'armée prussienne, commandée par 
Blüclier. Vainement Napoléon ordonne-l-il un change¬ 
ment de front, la cavalerie et l’infanterie perdent du 
terrain et plient devant les masses qui les refoulent. Pour 
surcroit d’épreuves, des hruits de trahison courent de 
rang en rang et pénètrent, i’àme de rofiicier et du sol¬ 
dat. Des régiments entiers, se croyant livrés à rermenii, 
quittent leur poste; d'autres font entendre le cri sinistre 
de A'awre qui peut! en un instant Wellington a ressaisi 
la victoire. Les Anglais et les Prussiens se précipitent de 
tous càlés sur nos bataillons épars; La nuit augmente 
le désordre et l’épouvante; rarméc li’est hieiitùt plus 
qu'une masse informe et confuse, ahaudomiée à ta fureur 
des troupes étrangères. 

Napoléon, au milieu de ce désastre iiiattéiidu, rallie 
à peine quelques escadrons; ré])ée à la main, il cherche 
à s’ouvrir un passage. Le prince Jérôme imite son 
exemple et s’écrie : « Dans cette journée, tout ce qui 
« porte le nom de lloiiaparte doit savoir mourir. )> Il 
disait vrai, mais la masse des fuyards les etiveioppc et 
les emporte malgré eux. 

Restaient encore debout quelques débris de la vieille 
garde, quelques fragments de ces armées de Samhre-et- 
Weuse, d’Italie et d’Égypte, l’orgueil de la république et 
de l’empire : ils étaient là, ralliés autour de leurs chefs 
et du brave Cambronue, résolus à attendre la mort, et 
ii'ayant point cessé de la donner : sommés de mettre bas 
les armes, ih moururent, et ne se remlîrent pas; et tant fut 
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jirand leur dt'sespoir, que ceux-là mêmes fjii'épargnait 
la pitié uu i’acliiiirutiou de l’euneiiii, renoncèreiit volon¬ 
tairement à la vie. Ainsi, sur cette même terre de Bel- 
t^ique, les Gaulois et les Francs encore barbares se 
tuaient de leurs propres mains pour se soustraire à la 
lionte de reconnaître un vainqueur. 

L’année française avait perdu vin{it*cinq mille hommes 
tués, blessés ou pris; la perte de reiinenii n’était pas 
moins considérable. Le lendemain, un grand nombre de 
fuyards rejoignaient leurs aigles. Le corps de Groueby 
était intact. A l'aide de ces ressources et des garni'^ons 
du nord, Napoléon pouvait encore organiser la défense 
des frontières de Belgique, ralliera Laon ou derrière la 
Sambre les dél)ris de l'année de Waterloo, et attendre 
de nouveaux reîiforts : peut-êtie même se fùt-il promp¬ 
tement trouvé en état de reprendre rolTensive; mais il 
céda nmigré lui aux conseils de ses généraux, et vint à 
Paris faire appel au [)atiiütisine des cbainbres.. 

Il arriva dans la capitale en même lemjis que le bruit 
de sa défaite ; il venait demander des seccuirs, une armée; 
mais la chambre des représentants, comme le corps 
législatif de J81 A, comptait dans ses rangs une niajorité 
d’idéologues soi-disant constitntionneis, boiiimes (jui 
parlent théories libérales lorsqu’il faut se réfugier sous 
la dictature. Ces gens-là, depuis Pétbion, leur type 
éternel, ii’oiit rien appris et rien oublié. Sur un volcan, 
ils discuteraient encore principes parlementaires et 
obéissance au règlement. Lins des classes moyennes, ils 
en ont sans doute les vertus ; mais ils tiennent d’elles un 
esprit étroit et jaloux, ennemi de toutes les résolutions 
grandes et généreuses. Ils détestaient Napoléon , parce 
qu'ils le supposaient peu favorable au régime représen¬ 
tatif. J.a sinistre nouvelle du désastre de Waterloo ne fût 
pour eux qu’une occasion de prendre une position hostile 
à l’égard du pouvoir impérial. Ils s'imaginèrent que le 
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salut (le la France ilépendait de leurs votes, et que l'en¬ 
nemi , en marche sur la capitale, s’arr<^lerait devant des 
ph rases de tribune. Au lieu de se confier à Napoléon , ils 
se séparèrent de lui, sans savoir à qui aller, et avec la 
terme intention de ne point soufirir le retour du roi. Les 
insensés prirent eux-mêmes, entre leurs mains impuis¬ 
santes , ce fardeau que Napoléon pouvait seul porter. 
Four sauver le gouvernement constitutionnel, ils com¬ 
mencèrent par le violer, et déclarèrent, en dépit des 
termes exprès de l’acte additionnel, que qinco7}que ose¬ 
rait les dissoudre serait traître à la patrie. C/était mettre 
Napoléon dans la nécessité d'abdiquer ou de renouveler 
la révolution du 18 brumaire. Cependant Napoléon, 



de quelques amis et de quelques traîtres, et ne savait à 
quelle extrémité se résoudre. 

L'empereur avait compris sa position. Abandonné par 
la bourgeoisie, dont les intérêts avaient fait sa force 
principale au 18 brumaire; vaincu loi'sque la victoire 
pouvait seule l’entourer d’un prestige de puissance, il 
ne lui restait d’autre ressource que de faire appel aux 
passions démocratiques et de remuer jusqu’à la lie tous 
les instincts de la révolution. Les faubourgs de Paris ne 
manquaient pas d'hommes aux bras nus, tout disposés 
à faire main basse sur les nobles et à promener sur des 
pi(|ues les têtes coupées des représentants constitution¬ 
nels; les campagnes de la Lorraine et de J’Alsace, les 
provinces de l’Est, comptaient encore de nombreux par¬ 
tisans très-dévoués à Napoléon, et qui, plaçant en lui 
d’odieuses espérances , attendaient {pi’il les délivrât des 
émigrés et des prêtres, et leur donnât le signal de nou¬ 
velles proscriptions. Y ni là sur q licites portions de la 
société Napoléon, isolé des cliainbres et contraint de se 
passer d’elles, était désormais condamné a régner. Ce 
n'était point tant les dangers militaires qui le préoccii- 
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paient; il pou\ait en trtns jours réunir autour de Paris 
quatre-vingt-cinq mille hommes , et il ne lui en avait pas 
fallu la moitié pour balancer, en 1814 , les attaques de 
six cent mille étrangers. Mais prolonger la guerre, il 
ne le pouvait sans s’aliéner encore les sympathies de la 
propriété moyenne, derindustrie et du commerce, sans 
aviser aux terribles expédients de la Couvenlion. Le salut 
du pays était fort douteux, même à ces conditions, et 
l'eut* il oijtenu, sur qui régner ensuite, sinon sur ce 
qu'il avait lui -même si justement nommé la jacquerie? 
Homme d’organisation et d'firdre, puissamment hiérar¬ 
chique, doué d'un génie élevé, et responsable de sa 
gloire aux yeux de Pavenir, Napoléon recula devant la 
tâche qui lui restait à accoin[)lir : il prit en dégoût cette 
couronne que lui oflVaient la garde prétorienne et les 
clubs; il comprit cette redoutable vérité, que sa mission 
était arrivée à son terme; il se résigna. 

Ce fut le prince Lucien Bonaparte qui fut chargé de 
porter à la chambre des rcqjrésentanls la déclaration 


suivante : 


« 

U 

(( 

« 

a 

« 

a 

« 

<* 

(r 

a 

(t 


« Ln commençant la guerre pour j'iiidé|)endance 
nationale, je comptais sur la réunion de tous les 
efforls, de toutes les volontés , et sur le concours de 
toutes les autorités constituées. J'étais fondé à en espé¬ 
rer le succès, et j'avais bravé toutes les déclarations 
des puissances alliées contre moi. Les circonstances 
me paraissent cliangées ; je m’offre en saci ilice à la 
Itaine des ennemis de la Krance, Puissent-ils être sin¬ 
cères dans leurs déclarations et n'en avoir voidu qu’à 


ma personne ! Jfa vie politique est terminée : je pro¬ 
clame mon lils, sous le litre de Napoléon 11, empereur 
des Français.,. Unissez-vous tous pour le salut public 
et pour rester une nation indépendante. 

« Au palais do l'Élysée, le 22 juin 181 ô. 

« Napoléon. » 
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La Iraliison de Fouché avait fortement contribué au 
renversement de l’empereur : cet, homme rendit illusoire 
la renonciation faite en faveur du roi de Rome. Tl fil 
partie d’un nouveau gouvernement provisoire. Vaine¬ 
ment la chambre des représentants crut-elle devoir pro¬ 
clamer ?iapoléon 11, la commission gouvernementale se 
borna à rendre des actes au nom du peuple français. 
Tous les partis étaient en présence, ainsi que toutes les 
prétentions. I.es uns voulaient rappeler Louis XVIfl, 
d’autres aspiraient à proclamer le duc d’Orléans , quel¬ 
ques-uns penchaient pour Bernadotle; une très-faible 
minorité songeait à rétablir le gouvernement républi¬ 
cain. Tel fut, à Paris, le règne bien court de l’empereur 
Napoléon 11. Dans les provinces non encore envahies, et 
dans les places de guerre où se maintenaient nos troupes, 
on acclama l’avénement de ce jeune prince, et l’on re¬ 
connut son gouvernement ofïiciel. 

Cependant les chambres essayaient sans audace et sans 
fermeté, mais avec quelque zèle, les moyens de contenir 
les armées étrangères ; elles avaient déclaré la guerre 
nationale. De son côté, la commission provisoire du 
gouvernement avait confié au prince d’Fssling ( Masséna ) 
le commandement de la garde nationale de Paris; des 
dispositions défensives furent prises pour mettre la ca¬ 
pitale à l'abri d’un coup de main. On envoya une dé¬ 
putation auprès des puissances alliées; mais aucune 
négociation n’était possible. 

Fouché et les représentants craignaient de voir Na¬ 
poléon reparaître à la tète des troupes : c'était d’ailleurs 
sa pensée. Il avait fait offrir au gouvernement provisoire 
de se mettre, comme simple général, au service du pa\ s, 
promettant de renoncer au gouvernement aussitôt après 
avoir repoussé les étrangers du territoire ; on ne lui répon¬ 
dit que par un refus formel. 11 habitait alors la 31almai- 
.son. Kn apprenant le refus de Fouché, il donna les ordres 
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nécessaires pour le départ j puis, avec queltpics servileuVs 
et sous l'cscorte du général Becker, il prit la route de 
Hochefort. Il complaît s'y embarquer pour rAmérif|ne; 
mais les instructions secrètes émanées du gouvernement 
provisoire, en contradiction avec les ordres officiels, 
empêchèrent la frégate qui devait le transporter d’apt>a- 
reiller en temps utile. Leduc d’Otrante [)rétendaitque les 
passe-ports de l'empereur devaient être visés par lord 
Wellington. Plusieurs jours se passèrent eu négociations 
infructueuses; lord Wellington refusa sou visa, et cette 
prétendue sollicitude du gouvernement provisoire n'eut 
d’antre résultat que de donner le temps aux croisières 
anglaises d’arriver en vue de Hochefort. Dans eel inter- 

i 

valle, les armées alliées occupèrent de nouveau Paris ; les 
Prussiens campèrent aux abords du palais de la chambre 
des représentants, le lendemain du jour où cette assem¬ 
blée sans intelligence et sans force avait perdu un temps 
précieux à discuter de vaines théories constitutionnelles 
et des abstractions politiques devenues sans valeur. ÎNa- 
poléon était à Plie d’Aix lorsque le canon lui annonça 
la seconde restauration de Louis XVIII. Cette nouvelle 
acheva de lui ôter toute espérance. Quelques personnes 
lui suggérèrent alors l’idée de demander un asile à l’An¬ 
gleterre; il aurait pu se confier avec plus de succès à la 
générosité de remperenr Alexandre ou aux sentîineuts 
de famille de son beau-père, l’empereur d’Autriche; 
mais il espéra davantage du gouverneinent et du peuple 
anglais II sc rendit alors à bord du Bellêrophon, com¬ 
mandé par le capitaine Maitland , et fit connaître .sa ré¬ 
solution an prince régent d'Auglcterrc , en lui adressant 
cette lettre, devenue fameuse : 


« Altesse Rovale, 

• * - 

« Kn butte aux factions (]ui divisent mon pays et à 
ft riniinitic des plus grandes puissances de PKiirope, j'ai 
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tt terminé ma carrière politique, et je viens, comme Thé- 
« mistocle, m'asseoir an foyer du peuple britannique. Je 
<( me mets sous la protection de scs lois , que je réclame 
« de Votre Altesse Royale comme du plus puissant, du 
a plus constant et du plus généreux de mes ennemis. » 


Ce fut à IHymoullî que le prince régent et la nation 
anglaise répondirent à cette noble conliance comme l’au¬ 
raient fait, vingt siècles plus tôt, le sénat et le peuple de 
Carthage ; deux commissaires du gouvernenjcnt signi¬ 
fièrent à Napoléon qu’il était prisonnier de guerre, et 
qu’il serait renfermé à Sainte-Hélène. L’empereur dut 
céder à la force et à la trahison; maïs, avant d’ohéir à 
l’ordre de ses ennemis, l’illustre captif adressa à lord 
Keith l’éloquente protestation qui signale au mépris de 
la postérité les auteurs et les complices du guet-apens 
dont il fut victime : 


« Je proteste solennellement ici, à la face du ciel et 
« des hommes, contre la violence qui m’est faite, contre 
« la violation de mes droits les plus sacrés, en disposant 
« par la force de ma personne et de ma liberté. Je suis 
« venu librement à bord du lielJérophon : je ne suis pas 
« prisonnier, je suis l’hote de l'Angleterre; je suis venu 
fl à l’instigation même du capitaine, qui a dit avoir des 
« ordres du gouveruement de me recevoir et de me con- 
« duire en Angleterre avec ma suite, si cela m’était 
w agréable. Je me suis présenté de bonne foi, pour venir 
« me mettre sous la protection des lois d’Angleterre. 
« Aussitôt assis à bord du Bellèrophon, îg fus sur le 
« foyer du peuple britannique. Si le gouverncinciit, en 
« donnant des ordres au capitaine du lîeUèrophon de me 
« recevoir,ainsi que ma suite, u’a voulu (jne me tendre 
« une embûche, il a forfait à riionneur et llétri son pa- 
« villon. Si cet acte se consommait, ce serait on vain que 
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« les Anglais voudraient parier désormais deleurloyauté, 
a de leurs lois et de leur liberté; la foi britannique se 
« trouverait perdue dans rhospitalité du BelUrophon. 
« J’en appelle à l’histoire : elle dira qu’un ennemi qui fit 
« vingt ans la guerre au peuple anglais vint librement, 
(f dans son infortune , chercher un asile sous ses lois, 
ff Quelle plus éclatante preuve pouvait-il lui donner de 
« son estime et de sa confiance? Mais comment répon- 
<f dit-on en Angleterre à une telle magnanimité? On 
« feignit de tendre une main hospitalière à cel ennemi, 
« et quand il se fut livré de bonne foi, on rimmola. 

O Napoléon. » 

Le gouvernement anglais avait hâte d'accomplir l'arrêt 
que sa politique avait pronoucé; aussi bien, à la stupide 
curiosité qu'une multitude immense faisait éclater au¬ 
tour du Beîîêrophon, pouvaient succéder la pitié et l’in¬ 
dignation ; 011 fit donc armer un antre vaisseau de Sa 
.^îajesté Britannique, h Northumberïand. que deux fré¬ 
gates escortèrent. On permit aux généraux Bertrand, 
Montholon , Gourgaud , au comte de Las-Cases et à douze 
personnes de la maison de l’empereur de suivre Napo¬ 
léon à Sainte-Hélène. Le duc de Rovigo et le général 
Lallemand ne purent obtenir la même faveur. 

Lorsque l’escadre, voguant ri pleines voiles, fut arri¬ 
vée en vue du cap la Hoguc, Napoléon versa des larmes 
d’attendrissement en apercevant pour la dernière fois 
cette terre de France à laquelle il disait adieu , et qu’il ne 
devait plus revoir vivant. 

La traversée dura trois mois, pendant lesquels Napo¬ 
léon conserva un visage calme et serein : il inspirait une 
curiosité respectueuse à l'équipage ; dans ses intervalles 
de repos, il dictait à ses compagnons des notes surriiis- 
toire de ses pi emières campagnes ; il aimait à causer avec 
les marins et les olliciers anglais; ce fut le 14 octobre 
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qu’il aperçut pour la première fois le rocher lointain qui 
devait lui servir de prison et de tombe : le troisième jour 
il mit pied à terre. 

« Paix à toi, ile de l’Océan î Salut à tes brises et à tes 
« vagues! Vois la mer respectueuse couronner d’une 
« blanche écume tes récifs révérés. L’histoire te prépare 
M aussi une riche guirlande dont rimmortelle verdure 
« décorera ton front, quand les peuples qui t’ignoraient 
« jusqu’à ce jour auront courbé la tète sons le sceptre de 
« l’oubli! Éternelle de gloire, tu recevras rhonimage 
a sacré des siècles ! 

« Des brises propices caresseront tes rivages, île de 
« la gloire ! les pèlerins des nations les plus reculées y 
n aborderont; tu verras même parmi eux les messagers 
« de ces peuplades libres comme tes vagues. Le naviga- 
« teur jettera l’ancre à la vue de ta plage pour visiter 
« une ile si célèbre ; chaque touffe de gazon , chaque 
« pierre, chaque rocher, retarderont ses pas, qui foule- 
« ront avec respect une terre rendue sacrée par l’exil 
« d’iiu grand homme; tu lui devras un éclat divin; le 
« jour qui vit rauréole de sa gloire s’éclipser vit l'aurore 
« de la tienne, » 

Le poêle anglais qui adressait en 1816 celle apostrophe 
à Tile de Sainte-Hélène, commençait à peine rexpialion 
que l’Angleterre doit encore au monde civilisé. 








CHAPITRE XII 


SAINTE-H^LRNE. 


Ij’Mo de Sainte-Hélène est située au milieu de l'Atlan¬ 
tique , à neuf cents lieues de la céte d’Afrique, à treize 
cents de celle du Brésil, vers le 16*' degré de latitude au 
delà de réqualciir. Üllea vingt-huit milles anglais de cir¬ 
cuit, à peu près la superficie de Paris. Ou sommet du 
pie de Diane, l'un de ses rochers, Ton signale à soixante 
milles de distance tout btàtiment qui s’approche de l'ilc. 
Dès lors toute surprise est impossiiile. Des fortifications 
anciennes, ou récentes, un système de défense hahiie,des 
batteries à Heur d’eau et une enceinte naturelle de rocs 
qui ne s'ouvre que sur trois points, enfoui une position 
imprenable. 

Le sol de Pile est celui d’un volcan refroidi depuis des 


siècles; la seule pierre qu’on v trouve est spongieuse, 
rougeâtre, et si tendre qu’on la travaille à.la main. Ia’s 
sommités sont couronnées de bois. mais les vallées et les 
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plateaux intermediaires sont dépourvus de toute culture* 
La terre végétale ue se trouve f|ue là oii on a pu l’ap¬ 
porter. L’eau n’}' existe qu’en des tpianfités in suffisantes 
pour les besoins d’une nombreuse fïarnison ; il en était 
ainsi, du moins à l'époque où Napoléon fut relégué 
dans l’ile; depuis lors, de nombreux travaux hydrauli¬ 
ques ont ebangeeet état de choses. .lanies-Town, capitale 
de l'île, serait un joli village d’An^îleterre. La {Kipulation 
de Salute-Hélène s’élève à environ quinze eeuts âmes, en 
y comprenant la garnison. Les colons y sont, pour la 
plupart, d'anciens employés subalternes de la Couqia- 
gnic des Indes; la vie y est très-courte : il est rare qu’elle 
atteigne au terme de soixante ans. Le climat, assez 
favorable aux planteurs qui reviennent de l'Inde, est 
dévorant pour les Luropéens. Les variations de l’atmo¬ 
sphère y sont considérables, fréquentes et subites. La 
saison des pluies surtout y est morbifique : les maladies 
qu'elle engendre sont la dyssenterie et l’inflammation du 
foie. L'Angleterre avait bien choisi pour ses vengeances : 
si elle avait calculé sur le climat et spéculé sur les misères 
d’un semblable exil, ses prévisions ne devaient être que 
trop bien accomplies. 

Après avoir passé deux mois à Briars , habitation d’un 
négociant anglais, Napoléon fut installé dans son nou¬ 
veau logement de lx)ngwood : c'etait une maison de bois 
que pendant neuf mois de l’année moisissait T humidité 
des pluies ou des orages, et que durant trois autres mois 
calcinait le soleil de plomb des tropiques. Napoléon ha¬ 
bitait une pièce tendue de nankin brun, et dont les deux 
fenèlress'ouvraienl sur le camp du 5 régiment préposé 
à sa garde Llie avait pour anieublemenl un canapé, quel¬ 
ques chaises, une commode, iin guéridon , le lit de fer 
d’Austerlitz, le réveille-matin du grand Kiédéricet les 
portraits des deux im[)ératnces et du roi de Borne. 

Lougwood, dans l’origiiio, n otait qu'utie sorte de 
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prange à l'iisage de la Compagnie des Indes; cette mai¬ 
son , restaui ée à la hâte, et tant hien que mal appropriée 
à la résidence de reinpcrenr et de ses compagnons d’in- 
fortnne, était située dans la portion la pins malsaine de 
nie, assise sur un plateau élevé de deux mille pieds au- 
dessus du niveau de la mer, sans cesse I)attu par des vents 
impétueux nu couvert de nuages lumiides , dépouillé 
d’arbres et de végétation. 

« Ce pays est mortel, disait iVapoléon ; partout où les 
O fleurs sont étiolées, l’homme ne peut pas vivre. Ce 
« calcul n’a point échappé aux élèves de IMtt. » 

Il ajouta : 

« Transformer l'air en instrument de meurtre , cette 
« idée n’était pas venue au plus farouche de nos procon- 
« suis; elle ne pouvait germer que sur les bords de la 
« Tamise. » 

Et pourtant ce fut là qu’il languit près de six ans, 
sous la garde du général anglais sir Hudson l.owe. Cet 
homme lut lidèle à la mission cIc haine qui lui avait été 
confiée : ü se montra geôlier plutôt que gouverneur, 
sbire et non soldat. Chaque jour, dans son humeur in¬ 
quiète et chagrine , il ajoutait de nouvelles privations à 
celles que Napoléon devait endurer; tantôt il taxait les 
rations de vin des prisonniers, tantôt il lenr refusait les 
v ivres nécessaires et forçait rempereur, pour nourrir ses 
compagnons, de vendre sa vaisselle ou son argenterie. 
Vainement Napoléon demandait-il des journaux et des 
livres, on ne Ini en accordait que de loin en loin ; on lui 
interdit toute communication avec les habitants de Tiic, 
toute correspondance libre avec les siens, tontes rela¬ 
tions avec les uiililaircs delà garnison. Il ne pouvait sortir 
à cheval sans être surveillé par un oflicier anglais, et pré¬ 
féra s’abstenir de cet exercice. On ne lui cominuni(tuait 
que les nouvelles affligeantes; on ne laissait arriver jus¬ 
qu’à lui que les brochures et papiers publies où son nom 
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était accompagné d inveclhcs. Il ne pouvait écrire à per- 
sonne sans que ses lettres fussent livrées à rexanien du 
gouverneur et des subalternes. Un voyageur (pii arrivait 
d'Europe , après avoir vu de près ^larie-Louise et son 
bis , ne put recevoir la permission de donner à ce père 
infortuné des nouvelles de ces olijets demeurés si chers 
à son cœur. C’était par ces tortures impies qu’on espé¬ 
rait abattre ses forces morales et abréger la durée de son 
existence. 

H fut sensible à ces peines, mais il ne perdit point le 
sentiment de son ancienne dignité ; le fidèle attachement 
d‘un petit nomhre d'amis contribua à adoucir ses clia- 
grins. Cependant sir Hudson Lovve éloigna successivement 


le docteur O'iléara, dont les soins lui étaient nécessaires, 
puis MM. Las-Caseset Gourgaiid. Ils furent pénibles, les 
adieux qu'il adressa à ses compagnons à jamais perdus 
poui' loi. 

Par boiilieur on a>ait laissé parvenir jusqu'à lui les 
classiques et les vieux auteurs qii’aiïectionnait sa jeu¬ 
nesse; il trouvait du charme à les relire, à les commen¬ 
ter. C’était tantôt Poivbe qn'il étudiait au point de vue 
de la guerre, tantôt César dont il suivait les grandes 
expéditions: puis il récitait les belles pages de Corneille 
et de Racine. Ayant un jour entrepris la lecture d’Andro- 
maque, et eu étant venu à ces vers connus : 


Je passais jusqu'aux lieux où fou garde mon ills. 
Puisqu’une fois le jour vous souffrez que Je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et tîe Troie ; 
J’alîais, seigneur, pleurer un moment avec lui; 

Je ne l’ai point encore embrassé d’aujourd’hui.,. 


d'abondantes larmes remplirent ses yeux et il ferma le 
livre. Il songeait à cet autre Astyauax tpi'il avait tant 
aimé, qu’il ne devait plus revoir, et qui devait à peine 
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lui survivre de quelques unuées. Puis ses souvenirs se 
reportaient vers la Corse, théâtre de ses premiers jeux , 
berceau aimé de sou enfance; vers l'école de Brienne, 
où s’écoula sa jeunesse; vers cette France, qu’il avait 
remplie de gloire et de deuit. 

il aimait à converser avec ceux qui étaient demeurés 
lidclesà sou malheur : tantôt il rappelait les pompes de 
sa grandeur passée , tantôt il cherchait à justifier sa vie 
et sou règne d’aecusatious trop bien méritées. Comme il 
pressentait qu’aucune de ses paroles ne serait perdue pour 
la postérité, et que toutes, au conliaire , seraient soi¬ 
gneusement recueillies, il einplovait beaucoup d’art à 
donner le cbunge sur ses vérital)les idées politiques : à 
reuLeudre, il ne s’était jamais considéré que comme le 
représeiilaiit et riuslrumenl de la liberté; il avait voulu 
d'abord rétablir l’ordre par ta dictature, mais c’était 
dans riiitention arrêtée de j’endic à la France beaucoup 
de prérogatives démocratiques; il avait fait de nombreuses 
guerres, mais toujours ses eiincinis i’avaieut attaqué; ja¬ 
mais la justice u'uvult manqué à sa cause; que n’avait-il 
eu le temps nécessaire pour accomplir ses plans? pour¬ 
quoi le succès avait-il ti‘oinpé son attente à Moscou? Sans 
ces obstacles qui déjouèrent son système, la France et 
l’Europe étaient par lui réservées à un long avenir de 
gloire, de paix et de liberté. Puis il déclamait contre le 
despotisme des souverains de son temps , contre l'aristo¬ 
cratie féodale, et il oubliait sur quelles iiistilutions lui- 
mème avait naguère posé sa puissance, de quels prin¬ 
cipes absolus il s’était étayé durant quatorze ans. 

Il aijuait à dicter le récit de ses campagnes : les notes 
que MM. de l>rontln>lou , Gourgaud et Las-Cases ont 
écrites, d’après ses inspirations, seront précieuses à 
consulter pour quiconque étudiera rhistoire stratégique 
des guerres d'Italie et d’Allemagne. Souvent il inter¬ 
rompait ses repas pour se livrer à ce travail. Une reniar- 
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que bien digne d'attention, c'est qu’au milieu des 
angoisses de toute espèce de sa captivité, il ne se livra 
plus à ces accès de colère qui, durant son règne, avaient 
paru si indignes de sa grandeur : il se moiitra doux, 
alïable, résigné; ses rapports avec ses serviteurs furent 
ceux d’un ami et d’un père; Dieu l’avait humilié, et il 
s’était courbé sans convulsion sous la main de Dieu. 
C’est dans ce pénible repos de l’exil qu’il pouvait 
interroger à loisir la grande énigme de sa mission et 
de son caractère. 

Doué d’une intelligence puissante, d’un coup d’œil 
sur et d'une vaste science militaire, Napoléon le Grand, 
général, consul, empereur, proscrit, sous quelques 
formes qn’oii se le re[)résente, apparaît aux regards de 
la postérité comme un de ces géants fantastiques (jui 
semblent croître à mesure qu’ils s'éloignent. Son nom 
est écrit en lettres de feu et de sang dans l’Iiistoire 
contemporaine de tous les peuples; les nations qui lui 
servirent de inarcLepicd ont retenu ce nom magique; 
mais, par un mystère impénétrable, elles n'ont qu’une 
voix pour célébrer sa louange : elles ont abdiqué de 
justes ressentiments, et remplacé les cris de vengeance 
par riiymne du pardon. Ce nom est environné d’iine 
auréole lumineuse et |)oétique qui fait disparaîlre, pour 
les peuples, le souvenir de leurs propres calamités. 
Entrez dans rhum])le cabane des montagnards du 
Dauphiné et des Vosges, dans les pauvres huttes de la 
Champagne, dans les fermes de la Vendée, et vous y 
trouverez toujours l’image de rempercur ; il est là 
comme le héros populaire ; 

On parlera de sa gloire. 

Sous le chaume, bien longtemps. 

On en parle avec orgueil dans les steppes marécageux 
de la Pologne, sur les Apennins, le long des lleuves 
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allemands qui roiilèrciiL à la mei* tant de cadavres ; c’est 
le lion du désert de Syrie, le liounaberdi des veillées 
arabes. 


La tîkhe de l'écrivaîn et du philosophe, eu présence 
de cette gloire vague, mais inimense, est de dépouiller 
de son prestige riiomine qu’on en a revêtu, et de le juger 
froidement, selon les faits et non au gré des imaginations 
populaires. L’examen sérieux des événements de cette 
vie que nous avons esijuissée facilite raccomplissement 
de ce devoir. Alors, tout eu respectant le souvenir de 
Napoléon comme celui d'un homme extraordinaire, on le 
mesure sans prévention, et dépasstU-il de quinze coudées 
la taille de ses contemporains, on apprend à se rendre 
compte de sa véritable grandeur. Cette appréciation est 
surtout facile à celui qui, se laissant peu éblouir par 
l’éclat des renommées humaines^ ne reconnaît dans un 
individu, si haut qu’il soit, qu'un faible instrument 
de la volonté de Dieu. 


Dieu , qui protège la France, cette nation élue entre 
toutes pour porter et gloriiier la croix, avait permis 
qu’un formidable orage révolutionnaire ravageât notre 
pavs. Le jour vinl où sa miséricorde se reposa de nou¬ 
veau sur noms, et alors elle suscita de VÉgypte riiomme 
qui devait terminer l'anarchie et relever les autels en 
ruines. Ce fut vraiment alors Cjnis, ])rédit par les pro¬ 
phètes et réservé pour mettre lin à la servitude du peuple 
de Dieu. Cette mission était celle de Napoléon : il l’ac¬ 
complit en rétablissant le culte et en réorganisant la 
société. 1) la compléta par de sages travaux, par de 
puissantes institutions; mais il est juste de reconnaitre 
qu’au lieu de parfaire sou œuvre, il la dépassa, et qu’il 
exagéra le double système de la compression et de la 
guerre. Napoléon a été un homme, un géant, si l’on 
veut, mais un géant de transition. Il a été placé entre le 
monde ancien et le monde nouveau comme une arche qui 
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V 


sert à les relier. Avant lui et avec hii, Tère sauvage de 


la guerre; après lui, un autre droit des gens commence 
pour rOccident, le glaive sera rejeté dans le fourreau, les 
questions se résoudront dans la paix, les peuples qui se 
sont unis pour sa chute, s’efforceront de rendre impos¬ 
sible le retour des grandes exterminations d’hommes. 

Comme législateur, il ne crée point; mais il a le rare 

mérite de simplifier et de coordonner. L’ensemble des 

codes qu’il a laissés à la France est ce qu’il y a de plus 

complet et de plus clair en ce genre chez aucun peuple. 

Comme militaire, sa renommée Ta égalé aux grands 

capitaines des temps antiques, à Alexandre, à César ; 

mais reiithousiasme qu’il u inspiré aux Français trouve 

des contradicteurs chez les autres peuples, et ceux-ci 

nous accusent avec raison de ne point assez tenircomple 

des fautes de 1812 et de 1813. Napoléon tint d’Alexandre 

l’ardeur de Fattaque et l’impétuosité des conceptions, de 

César Finconccvalilc rapidité des mouvements, cette 

promptitude mystérieuse avec laquelle il sc portait 

presque eu même temps sur tous les points menacés ; à 

Fexemple de tous les deux , il dut inspirer aux troupes 

un amour et une confiance sans bornes ; comme eux , il 

résuma en lui tout un peuple et tout un siècle, et il 

laissa dans le monde une trace ineffaçable. 

•« 

Notre admiration ne doit pas nous empêcher de 
reconnaître que ses revers en Espagne, en Itussic, en 
Allemagne, à Waterloo, font contre-poids au mérite de 
ses admirables conceptions et de ses brillantes victoires. 
Comme organisateur, il trancha trop souvent les diffi¬ 
cultés par la force, au lieu de s’attacher à les résoudre 
par uiic étude patiente des hommes et des choses, et s’il 
consolida Funité par la hiérarchie et la centralisation, 
il faut reconiiaitreque l’Asscniljlée Constituante et même 
la Convention avaient déjà aux trois quarts accompli 
cette œuvre; comme chef de la société française, il n(^ 
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céda peut-être eu puissance et eu gloire qu'à Cliarle- 
luagnc, riiommc du passé à qui on peut davantage l’assi¬ 
miler et le comparer. 

Ces limites que nous avons indiquées à Tadmiration 
(jui gravite autour de sa renommée, ne sont point assez 
resserrées, qu’on ne doive reconnaître en Napoléon un 
de CCS liommes étonnants qu’il plaît à Dieu de donner 
de loin en loin à la terre. Si haut qu’ils soient placés, ce 
n’est que de ce Dieu tout-puissant qu’ils relèvent : ils 
n’ont aucune force qui leur soit propre et qu’ils ne 
tiennent de lui. Malheur à eux le jour où ils peuvent se 
croire quelque chose par eux-inêmes, et reporter à la 
créature un honneur qui ne doit remonter qu’à rauteur 
de leur gloire ! 


Napoléon approcha enfin de ce redoutable moment 
où les rois aussi bien que leurs sujets rendent compte 
à Dieu de tous les actes de leur vie : les années 1819 et 
1820 s’écoulèrent dans des alternatives de maladie et de 
rétablissement qui firent présager une dernière crise. 
Au commencement de 1821, le captif commença sensi¬ 
blement à décliner; une comète ajant paru dans le ciel, 
il songea à celle de Jules César, et regarda salin comme 
prochaine. Le 17 mars des symptômes fort graves se ma¬ 
nifestèrent; les jours suivants la maladie fit d’elTrayanls 
progrès, et tont espoir ne larda pas à s’éteindre : 


On dit qu’au dernier jour de sa longue agonie 
Devant rélernilé, seul avec, son génie , 
ton regard vers le ciel parut se soulever : 

Le signe rédempteur toucha ce front farouclie, 
Et même on entendit murmurer sur sa bouche 
L’n mot qu’il n’osait achever (i).,. 


Il l’acheva cependant, et fit venir à son chevet l'abbé 


(I) M* lie Lamarrint. — 
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Vignali, que lui avait envové son oncle, ie cardinal 
Fesch : rhumblc jjrêtre reçut la confession de Fempe- 
reiir. Napoléon était agité par de conlimiels vomisse¬ 
ments; son état ne permit pas qu’on lui administrât 
rEiicharistic, mais il se confessa trois fois et reçut 

7 ** 

rextrème-onction* Voici dans quels termes, à cet in¬ 
stant, il fit part à M. de Montliolou de ses sentiments 
intérieurs : 

« Je suis heureux d’avoir rempli mes devoirs î je vous 
« souhaite, général, à voire mort, ie même bonheur, 
« J’en avais besoin, voyez-vous, car je suis Italien, 
« enfant de classe de la Corse. Je n’ai pas pratiqué sur le 
« trône , parce que la puissance étourdit les liommes ; 
« mais j’ai toujours eu la foi. Le son des cloches me 
« faisait plaisir, et la vue d'un prêtre m’émeut. Je vou- 
« lois faire un mystère de ceci, mais c’est de la faiblesse. 
« Je veux rendre gloire à Dieu; général, donnez des 
« ordres pour qn’on dresse un autel dans la chambre 
« voisine ; on y exposera le Saint-Sacrement. Je doute 
« qn’Ü plaise à Dieu de me rendre la santé, mais je veux 
<i rimplorer. Vous lérez dire les prières des quarante 
« heures... » 

Puis se ravisant, l'empereur dit : 

« Non, pourquoi vous charger de cette responsabilité? 
« on dirait que c’est vous, noble et gentilhomme, qui 
« avez tout commandé de votre chef. Je veux donner les 
« ordres moi-même. » 


n les donna en effet, et comme ces instructions 
pieuses paraissaient faire naître un sourire sur les lèvres 
de sou médecin, le docteur Aiitomarchi, il lui dit avec 
une dignité sévère : 


C< 

U 

« 


« Vous autres, médecins, vous êtes habituésà brasser 
la matière, et vous ne voyez rien au delà ; pour moi, 
je crois à l’immortalité de l’âme. Je ne suis ni philo¬ 
sophe ni médecin ; n’est point athée qui veut. » 
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On était au 20 avril : 
la première partie de son 


eiin} jouis avant il avait éeri'C 
teslamenl, ([iii commence en 


ces termes : 

« .le meurs dans le sein de la rclij^ion catholique, 
« apostolique, et romaine, dans le sein de laquelle je 
K suis né il y a })liis de cinquante ans, 

« Je désire ((iie mes cendres reposent sur les bords de 
« la Seine, au milieu de ce peuple français que j'ai tant 
« aimé. »> 


Un moment on crut recoiinaîtie une amélioration 
dans son état : 

« Vous vous réjouissez, dit-il, et vous ne vous 
« trompez pas; je suis mieux , niais je n'en sens pas 
« moins ma mort prochaine; lorsque je ne serai plus , 
»< cliacim de vous aura le bonheur de revoir riùiroiie 
K et sa famille. Moi, je reverrai mes braves dans les 
a champs Ely sées. Oui, ajouta-t-il solennellement, 


« Klélier, Desaix, Bessières , Diiroc, IVoy , Murat, 
« ,Masséna , lierthier, tous viendront à ma rencontre... 
K En me voyant ils deviendront tous fous d’enlhcu- 
U siasme et de gloire. Nous causerons de nos guerres 
« avec les Sci|)ion , les Annibal, les César, les Frédéric; 
H il moins, ajouta-t-il en riant, que là bas on n’ait iieiir 
« de voir tant de guerriers ensemble. » 

Alors entra chez lui le docteur Arnold, ebirurgien 
d'un régiment anglais. 

t< C’en est fait, lui dit Napoléon, le coup est porté. 
« Je touche à ma fin ; je vais rendre mon corps à la terre, 
w Approchez, Bertrand , traduisez à monsieur ce que 
tf vous allez entendre. —.rétais venu m’asseoir au foyer 
« du peuple britannique. Je demandais une loyale hos- 
« pitalité. Cou Ire tout ce qu’il y a de droit au monde, 
« on me répondit par des fers. J’eusse reçu un autre 
« accueil d’Alexandre, de rempereur François, du roi 
« de Prusse. 31ais il appartenait à rAugleterre de sur- 
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preiulrc, d'cnlrainer les rois, et de doimer an inonde 
le spectacle inouï de quaire puissances s'acharnant 
sur un seul lionnne. C'est votre ministère qui a choisi 
cet affreux rocher, où se consume en moins de trois 
ans la vie des Européens, pour y achever la mienne 
par un assassinat. Et comment m’avez-vous vu traiter 
depuis que je suis sur cet écueil? 11 n’est pas une 
indignité dont vous ne vous soyez fait une joie de 
m’abreuver. Les plus simples coin muni cation s de 
famille, celles mêmes qu'on u'a jamais interdites à 
personne, vous me les avez relusées ; ma femme, 
mon fds, n’ont pas vécu pour moi ; vous m'avez tenu 
six ans dans la torture du secret. Dans cette île inhos- 


j>ilalièrc, vous m’avez donné pour demeure l’endroit 
le moins fait pour être habité, celui où le climat 
meurtrier du tropique se fait le plus sentir; il a iallii 
me renfermer eiUre (juatre cloisons, moi qui par¬ 
courais à clicval toute TLurope! Vous m'avez assas¬ 
sine iongueincnt, avec préméditation... Vous finirez 
eonime la superbe république de Venise; et moi, 
mourant sur cet ülJreitx rocher, privé des miens et 


fa maison Angleterre. » 


Le mal, Napoléon s’élait levé, mais une faiblesse 
l’avait force de sc mettre au lit; ce jour, il dit à riiu de 
s s plus fidèles serviteurs : 

« Dans quatre jours, je ne serai plus. & 

Ayant repris quclttue force, il lit placer devant lui le 
buste de son fils, et tint longlemps les yeux fixés sur 
celte image chérie, Le 3 et le i, le mal augmenta dans 
une pntgi essioii effi ayantc. Le 5 , une affreuse tempête 
déracina tous les arbres plantés autour de sa demeure : 
clic ne troubla pas le calme de son agonie; sa figure 
ficmeura sereine et gracieuse, // fui dmtx envers ta 
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mort (1 ). Cepeudaiit, vers cinij heures et demie du soir, il 
interrompit le silence léthargique qu’il avait gardé, pour 
faire entendre quelques paroles entrecoupées : i\Ion fih! 
France!.,. France!... Fntin, un peu avant six heures, 
il croisa avec effort les bras sur la poitrine, laissa échap¬ 
per ces mots : Tête !... armée !... et rendit ràine, 

A peine eut-il expiré, que ses compagnons le placèrent 
sur un lit de camp recouvert du manteau de guerre de 
Marengo. De tous les points de Tile, les troupes de la 
garnison accoururent pour déûler en grande tenue et 
sans armes devant ce glorieux cadavre. Chaque homme 
s’approcha religieusement du lit, et mit genou à terre; 
beaucoup apposèrent leurs lèvres sur un coin du man¬ 
teau. 8ir Hudson Lowe voulut en vain s’opposer à ces 
démonstrations, sa volonté échoua devant la légalité 
anglaise; le colonel lui répondit : 

« >'apoléon est mort, la loi d’exception n’existe plus ; 
« j’ai le droit de faire promener mon régiment comme 
« il me plaît, et je le fais. » 

Napoléon resta exposé les 6 et 7 mai. Le 8, le corps 
fut ouvert et cinhauiné. Ou le revêtit de ruiiiforme des 
chasseurs à clieval de la garde impériale, et on le ren¬ 
ferma dans un ((uadruple cercueil. Le 9 eut lieu l’impo¬ 
sante cérémonie des funérailles; toute la population de 
l’île y assistait, chacun selon son rang ou les convenances 
de son sexe. La famille française marchait en tète; sui- 


valent les Anglais, et à leur tête le gouverneur et lady 
Loxve en grand deuil. Lorsque les dépouilles mortelles 
de l’empereur eurent reçu la dernière J)énédiclion du 
prêtre, ou descendit le cercueil dans le caveau préparé 
pour le recevoir, et douze salves d’artillerie annoncèrent 
à rOcéaii que Napoléon n’était plus, 

l.a tom])e oùNajmléon dormit près dt* vingt ans , sous 


(1 P;jraies dr EkissueU 
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ïa garde des soldats anglais, est située dans un site 
romantique appelé la Vallée du Géranium. L’empereur 
était venu souvent, dans les premiers temps de son exil, 
demander à la fraîcheur de ce lieu un peu d’ombre et de 
repos; il avait désiré, si sa dépouille devait être gardée 
captive à Sainte-Hélène, qu’elle fût au moins placée eu 
cet asile, loin du passage des compiérants et sous la pro¬ 
tection de sa renommée, 


DIEU SEUL EST GRAND î 












CONCLUSION 


flAPOLfiOIV II. — RETOUIl DES CENDRES. 


Le’22 juillet 1832, Nîipoléon-Charles-Frauçois-Josepli, 
duc de Reichstadt, né roi de Rome, proclamé empereur 
sous le titre de Napoléon 11, et fils du captif de Sainte- 
Hélène , décédait au palais de Schœnbriiun , en Au¬ 
triche. 


Dans cette courte existence, rilliistrc exilé fit reraai’- 
quer plus d’une fois la haute intelligence de son 
esprit et la honté de son cœur. Il se promenait souvent 
seul sur les bords du Danube, il aimait risolcinent et 
l’étude, et ceux qui robservaient de près sentaient bien 
qu'il était dévoré par le sentiment Intime de cc qu'il 
était et de ce qu’il aurait pu ètreî... Ses oncles, les 
archiducs, et son aïeul, l’empereur d’Autriche, lui 
avaient voué une affection touchante qui ne le consolait 
pas. Un jour, au cercle delà cour de Vienne, ou l’avait 
prié de lire des vers, et il ouvrit un volume de Laïuar- 
tiiie. Quand il eut fait entendre ces quatre vers ; 


Couraj^e, enfaiil décliu crime race divine. 

Tu jxu’tes sur ton IVont ta céleste origine ; 

Tout hoinine, en le voyant, reconnait clans tes yeux 
Un rayon éclipsé île ia graniieur des cieux ! 
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il fut iutel rompu par des applaudissemeuts svinpa- 
tliiqucs qui éclatèrent de toutes parts. 

Le duc de Rai^use, exilé par la révolution de 1830 , 
s’étant rendu à Vienne, eut avec le fils de Napoléon de 
longues entrevues, et l’initia de plus en plus au sou¬ 
venir de son père. Napoléon 11 envoya un jour son 
portrait au maréchal Marmont, après y avoir inscrit 
ces vers de Racine : 


Amené près de moi par un destin sévère, 

Tu nie contais alors i’hisloire de mon pèi'e ; 

Tu sais combien mon àme, atlenlive à ta voix , 
S’échaudait aux récits de ses nobles exploits. 


En t832 il tomba malade d'une 11 avion de poitrine , 
et sa complexion délicate ne put résister à ce mal. 
L’impératrice Marie-Louise, duchesse de Parme, vint 
en totite litUe auprès de son fils mourant, mais elle ne 
pouvait que recevoir ses derniers soupirs. 

Le fils de Napoléon, élevé dans le respect de la reli¬ 
gion catholique, reçut avec une piété vive les secours 

y 

de l’Eglise, et s’éteignit plein de confiaucc en Dieu. 
« Ma mère ! ma mère ! » furent les dernières paroles 
qu’il prononça en tournant les yeux vers Marie-Louise, 
agenouillée au pied de son lit. 

Napoléon II, archiduc etcaptif, mouriilii Scliœnbruun, 
dans la même chambre où son père avait dicté les condi¬ 
tions de la paix de Wagram. Aujourd’hui le jeune prince 
repose dans le sépulcre des empereurs d’Allcniagiie : une 
courte inscription annonce au monde que Dieu mani¬ 
festa une fois de plus en lui le néant des espérances 
humaines. 


I.e 29 juillet 
fut re|)lacée sur 
acclamations de 


1833, la statue de Napoléon le Grand 
la colonne de la place Vendôme, aux 
Ions les parlis. Celle répaiatioii en 


appelait une autre. 
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Le '21 mai 1840 , M. de Remusat, ministre de Tinté' 
rieur, parut à la tribune de la cliainbre des députés. 

» ^lessicurs, dit-il, le roi a ordonné à S. A. R. Mgr le 
« ])rince de .loimille de se rendre avec sa frégate à 
M Tîle de Saintc^Uélèiie (mouvement général), pour y 
« recueillir les restes mortels de Tempereur IVapoléon 
« (applaudissements). 

c Nous venons vous demander les moveiis de les faire 
« recevoir dignement sur la terre de France, et d’élever 
« à Napoléon son dernier tombeau... 

« .Ces restes seront déposés aux ïnvalides..... Il 

« importe, en elTet, Jlessicurs, à la majesté d’un tel 
ff souvenir, (pie cette sépulture auguste ne demeure pas 
<i exposée sur une place publique, au milieu- d’une foule 
« bruvante et distraite. 11 convient qu’elle soit placée 
« dans un lieu silencieux et sacré, où puissent la visiter 
<i avec rcciieilleaient tous ceux qui respectent la gloii e 
« et le génie, la grandeur et Tinfortune. 

« II fut empereur et roi ; il fut soureram de 

« notre pays. A ce titre, il pourrait être in humé à Saint- 
« Denis ; mais il ne faut pas à Napoléon la sépultiire 
« ordinaire des rois. 11 faut qu’il règne et commande 
« encore dans Tenceinte où vont se reposer les soldats 
« de la patrie, et où iront toujours s'inspirer ceux qui 
« .seront appelés à la défendre. Son épée sera déposée 
fl sur sa tombe. 

« Ij’art élèvera sous le dôme, au milieu du temple 
« consacre par la religion au Dieu des armées, un tom- 
« beau digne, s’il se peut, du nom qui doit y être gravé. 
« Ce moiiuineut doit avoir une beauté simple, des formes 
« grandes, et cet aspect de solidité inébranlable qui 
Il semble braver TacLion du temps... » 

Les deux cliambres s’associèrent à ce vœu, et le 
prince de .Toinville ne tarda pas à mettre à la voile, 
avant sous ses ordres deux bâtiments de guerre, fff 
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Belle-Poule, frégate de soixante canons, et la corvette 
la Favorite. 

S. A. R. avait voulu choisir, pour la seconder dans 
celte funèbre et noble mission, les personnes qui avaient 
partagé l'exil de Napoléon à Saintc*Hélène. Leur nombre 
S'élevait à peine à dix* Les antres étaient infirmes ou 
mortes. Un prêtre fut adjoint à Texpéditioii pour qu’au¬ 
cun caractère de piété religieuse ne manquât à l’œuvre 
expiatoire. 

Dans les premiers jours d’octobre, le prince de Join¬ 
ville et ses compagnons abordèrent au rivage de Sainte- 
Hélène. 

Le tombeau de Napoléon, encore placé sous la garde 
d’un sergent anglais, était ombragé d'un grand saule 
pleureur et entouré d’une modeste grille de fer. L’habita¬ 
tion de Longwood, le dernier palais et la dernière prison 
de rempereur, commençait à toml)er en ruine. Les murs 
étaient lézardés, les fenêtres dégarnies de vitres; près de 
la place où Napoléon avait rendu le dernier soupir, on 
avait élevé un moulin ; la chambre à coucher et le cabinet 
de travail de l’empereur avaient été changés en écurie. 

Le 15 octobre et le vingt-cinquième anniversaire du 
jour où Napoléon avait pour la première fois posé le pied 
sur le rivage de T île , fut marqué pour la cérémonie de 
son exhumation. 

Une proclamation du gouverneur anglais annonça aux 
habitants de Sainte-Hélène cette imposante solennité. 
Les travaux commencèrent à minuit : à dix lieures du 
inaliti ils étaient terminés. Le cercueil d’acajou, encore 
intact et parsemé de clous d’argent, fut hissé du caveau 
et porté par douze soldats, marchant tête nue , malgré 
la pluie , et précédés de la croix et du prêtre. 

On ouvrit le cercueil avec précaution, et alors eut lieu 
parmi les assistants un mouvement universel de surprise 
el d’attendrissement : plusieurs fondirent en larmes. 
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L'empereur lui-juêiiie était là; la mort l’avait respecté. 
Les traits de la ligure, bien(pi’allérés, étaient parfaite¬ 
ment reroiiiiaissables, les mains merveilleusement belles; 
le costume si connu, si souvent reproduit, avait peu 
soufïerl, les couleurs en étaient facilement distinguées; 
les épaulettes, les décorations, le chapeau, semblaient 
entièrement conservés ; la pose clle-mèjiie était pleine 
d’abandon, et sauf les débris de la garniture de satin 
<|ui recouvrait comme d’une gaze très-fine plusieurs 
parties de rimiforine, on aurait pu croire Napoléon étendu 
encore sur son lit de parade. On remarqua même que la 
main gauebe, que le général Bertrand avait prise pour 
la baiser une dernière fois, au moment où l’on fermait 
le cercueil, était restée légèrement soulevée. Entre les 
jambes, auprès du cluipeau, on apercevait les deux vases 
<iui renfermaient le cœur et l'estomac. Les ongles 
avaient poussé après la mort; ils étaient longs et blancs. 
L'une des bottes était décousue, et laissait passer quatre 
doigt.s des pieds d’un blanc mat. 

Il était une heure et un quart. Au bout de quelques 
instants , T identité du corps ayant été reconnue , le cer¬ 
cueil fut referme et soudé avec soin , ainsi que les trois 
autres cercueils qui lui servaient d'enveloppes. A trois 
heures, au signal du canon, le char funèbre, attelé de 
chevaux caparaçonnés de deuil cl couverts d’insignes im¬ 
périaux , se remit en marche vers le port. Le canon des 
forts et celui de la frégate retentissaient de minute en 
minute. Tous les bâtiments de guerre et de commerce , 
([uelle que fût la nation, étaient pavoises de deuil. A sis 
lieiires et demie, le prince de Joinville avait reçu le 
funèbre dépôt, et les restes mortels de l’empereur re¬ 
posaient entiii sur une frégate française, à l’ombre du 
drapeau français. 

(hi lit l'absoute; le corps resta toulc la nuit eu chapelle 
ardente; le lendemain, à dix heures, une messe solen- 




















lUiTOUH 1>ES CKINDHES. 


3f>5 

iielîe fut i’élcbrée sur le pont, et toul Téquipaj^e, S. A. R. 
eu lète, vint jeter l’ean bénite sur le cercueil. A onze 

Ml 

heures, pendant que le priHrc achevait le psaume tOO**, 
une bordée de cinquante coups de canon annonça la lin 
des solennités pieuses. L'exil de Napoléon Bonaparte 
était terminé 

Te 30 novembi'e, après une traversée de quarante- 
trois jours, la fîelle-Pouh laissa tomber rancre devant 
Cil ler bourg, 

Pendant les huit jours que les restes de remperenr sé¬ 
journèrent dans ce port, la foule encombra le pont de la 
frégate. Près de cent mille personnes, accourues de tous 
les points, vinrent successivement s’agenouiller devant 
le cercueil. Le 8 décembre, la Normandie, escortée de 
deux autres bâtiments à vapeur, et ayant à sou màt le 
pavillon impérial, quitta la rade et emporta le cercueil 
jusqu'à l'emboucliure de la Seine, 

Le lendemain, à six heures du malin, la llottille entra 
dans les bassins du Havre : le temps était fort rigoureux , 
mais les rives de la Seine u étaient pas moins couvertes 
d'une population innombrable. Arrivée au Val de la 
Haye, la Normandie^ ne pouvant pins remonter la Seine, 
confia son précieux dépôt à la Dorade if 3. Le prince 
avait ainsi fixé la décoration de ce bateau : 

« il sera peint en noir, à la tète du inàt flottera 
« le pavillon impérial ; sur le pont, à Pavant, reposera 
« le cercueil couvert du poêle fuuèlire rap])ortc de 
« Sainte-Hélène, MM. de la mission aux cornières; 
« Pencens fumera ; à la tète s’élèvera la croix , le prêtre 
tt se tiendra devant Pautel, mou état-major et moi 
« derrière ; les matelots seront en armes, cl le canon 
« tiré à Parrière, annoncera le bateau portant les dé- 
« poiiilles mortelles de l’empereur. » 

A Rouen , la ville déploya un grand apparat pour 
recevoir le cercueil: S. t. le cardinal archevêque, suivi 
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de sou clergé, et en présence des corps constitués, des 
magistrats, de la garnison et du peuple , bénit le sar¬ 
cophage et donna TabsoiUe. A lül)euf, aux Andelvs, à 

* *t' ? 

V>rnon , à >1 an tes, partout même empressement, même 
enthousiasme. 


ï.e l‘2,la llottiÜe doubla le pont de Poissv pour y 
passer la nuit ; les deux rives du lleuve se couvrirent 
alors de bivouacs, de feux et de tentes : la garde 
nationale et la troupe de ligne voulurent faire la veillée 
des armes. Le 13 était un dimanche; M, l’abbé Coque- 
reaii, aumônier de l’expédition, célébra la messe; le 
duc d’Aumale était venu se joindre au cortège ; les 
princes, les marins et les habitants de Poissv et des 
communes voisines, assistaient debout et découverts au 
saint sacrifice. 

Après la messe , suivie de l’absoute, on fit route pour 
Maisons; le lendemain, à dix heures, la flottille longeait 
Saint-Germain, puis Saintd)enis. Plus l’on approchait 
de Paris, plus raflluence était grande. Près de >'euilly, 
le prince de Joinville aperçut de loin la reine, sa mère , 
qui le saluait en agitant son mouchoir. Un moment se 
passa encore, et la Dorade vint mouiller au pont de 
(ionrhevoic. 


Le mardi, 15 décembre, le convoi funèbre fit son en¬ 


trée à Paris. A onze lieiires le canon retentit; c’était le 
moment où la dépouille mortelle de reniperenr s’arrêtait 
sous la grande voûte de l’arc de triomphe élevé à nos 
gloires inilitaircs, A deux heures le corps était introduit 
aux Invalides, après avoir, porté sur un char funèbre 
d’une éblouissante richesse, traversé, depuis INeiiilly 
jusqu'à la cour du Dôme, une haie immense formée de 
plus de douze cent mille personnes de tout Age, de tout 
sexe, de toute condition, de tout pa)s, qui avaient voulu 


assister à cette imposante solennité, malgré la rigueur 

■ 

du froid. 
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« Ceux qui ont assisté à cette cérémonie, dit le Jfoni- 
« leur, n'oublieront jamais T impression profonde que 
faisait soudainement autour de lui, en passant sous 
tous les regards, ce cercueil impérial drapé de velours 
violet, ce cercueil dans lequel la pensée pouvait voir 
Napoléon le Grand , calme et endormi, dans son cos- 
« tu me de guerre. 

« Le prince de Joinville a présenté le corps au roi, en 
« disant : Sire, je rows présenie U corps de rempereiir 
« Napoléon. Le roi a répondu , en élevant la voix : Je le 
U reçois au nom de la fraïicc. Le général Athalin portait 
sur un coussin l’épée de remperciir. 11 l’a donnée au 
maréchal Soidt, (|ni l'a remise au roi. S. M. s’est alors 
« adressée au général Ilertrand et lui a dit : Général ^ K 
(I rouîf charge de placer la glorieuse épée de rempereur sur 
« sou cercueil. 

« L’émolion a été solennelle, et les regards se por- 
H taient tour à tour vers le corps et vers les soldats 

mutilés qui ont été une part de celte gloire. Les vieux 
« ofliciers essuyaient des larmes le long de leurs joues, 
ti et ratlendrissement se mêlait à radmiration. 

U Les liommes de l’empire se sont trouvés rajeunis de 
« vingt ans, parmi les pompes, parmi les fastes, parmi 
« rombre éclatante d’une époque de prodiges. 

« La génération nouvelle a pensé un moment qu elle 
(( assistait à la seconde épopée qui lui a été dite tant de 
« fois , et qu’elle pouvait dater à sou tour de la gloire de 
« ses pères!... » 

L’empereur repose maintenant sous le marbre des 
Invalides, non loin de la Seine, au mi7ieu de ce peuple 
français qiCil avait tant aimé; maïs si ce dernier vœu 
de Napoléon a été exaucé, nous osons dire que Tart, 
la statuaire et la prodigalité nationale de la Prauce ne 
parviendront jamais à lui élever un tombeau si poé¬ 
tique et si grand que. relui que lui avait intligé l’exil. 
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RETOUR UES CENDRES. 


l/îlc de Saiiile-llelèiie, élevee au milieu de l’Océan, 
loin du passage des ré vol niions et loin des monuments 
vulgaires, était un immense sarcophage sorti de la main 
de Dieu, Du haut de ce rocher, le fantôme de Kapoléon 
le (irand semblait apparaître au monde , elles marins le 
saluaient de loin avec un respect mystique que le temps, 
les années, les siècles allaient redoubler.Ce rocher avait 
gardé intacte la dépouille de rempereur, et la mort 
semblait n'avoir point osé altérer ces traits héroïques, 
(’e corps était là, loin des cendres vulgaires, loin des 
admirations d'une foule curieuse, et si grand, que 
rimagination ne pouvait le mesurer. Fii le plaçant aux 
Invalides, le roi Inouïs^ Pliilippc obéit à une secret 
calcul; il voulut confoiidrc Napoléon avec Vauban et 
rurenne, et riionorer comme un général : une étroite 
jalousie ne lui permit pas de marquer sa tombe parmi 
les monuments de Saint-Denis. La France regretta que 
Napoléon le Grand ii’eiit point été couché dans le cer¬ 
cueil impérial que par le décret de 1806 il avait voulu se 
réserver. 

I.,a famille de l'empereur n'était point entièrement 
éteinte. 

Une tempête populaire ayant rejeté en exil la dynastie 
des Bourbons-Orléans, Louis-Philippe alla mourir en 
Angleterre, cl le gouvernement républicain fut rétabli 
en France par la révolution de févriei\ 

Le 10 décembre 18V8 , le peuple français, agissant 
a\ec intelligence et lii)erté, malgré la pression que chor- 
cbait à exercer sur lui le pouvoir, éleva à la présidence 
de la république française le prince Louis-Napoléon 
lîonajmrte, neveu de l'empereur, et (ils du feu roi de 
Hollande, Louis Bonaparte. 

Pendant trois ans d’un gouvernement vigoureux et 
réparateur, ce prince étal)lit l’ordre en France, et com¬ 
prima ranarebie qui menaçait notre patrie et l'Europe 
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(l une deslructiun comjilètc! Une iT|)uh1i(|iie impie et 
(liîmagogiqiie s’t*[anl inslalk^e à Rome et ayant chassé le 
pape, Loiiis-jN'apoléon envoya une armée française qui 
délivra les Etats pontificaux et rétalilit le vénérable 
Rie IX dans la plénitude de ses droits. 

Cependant une catastropljc sociale menaçait la France; 
les factions, dans le vsein du parlement et dans le pays, 
ne savaient que s’entre-déchirer, et aucun parti n'avait 


la générosité ni le courage de se dévouera la seule cause 
de la patrie. En face de cet immense danger, Eoiiis- 
Napolcon prit en main, le2 décembre 1851, la dictature 
souveraine, et cette tentative liardie et préservati'icc fut 
approuvée par la France. Le 20 décemljre 1851 sept 
millions cinq cent mille suffrages, émauaiit des comices 
populaires , ratifièrent l’acte de l.ouis-jNapoléori et sanc¬ 
tionnèrent ses pouvoirs. 

L’année suivante, au mois de novembre, la nation 
française, consultée par le Sénat, émit près de huit 
millions de suffrages en faveur du rétablissement de 
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